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rences du végétal et de l'animal.^ — Le premier n'a qu'une 
vie ; le second en a deux, — Aaisou de la déuotninaiioa 
des deux vies. — La f^éuéraiîoo u'enlre poiot dans les 
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ayens de la locomoiioa et de la voix. — Dans la vie or- 
ganique, uii ordre est destiné à l'assimilation, l'autre à 
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le système uerveux, daos le cerveau, dans les organes 
locomoteurs et vocaux. — Remarques sur les muscles et 
sur les nerfs de la vie organique, Pages 8 — lo 

5 II. Irrégularité des formes extérieures dans la vie orga- 
nique. —Examea de cctleirrëgulariti dans les orgaoes 
de la digestion, de la circulation, de la respiration , des • 
Gecrétioiis,del'exli3laiioD,etc. lo — "ifl 

Ç ni. Conséquences qui résultent de la différence des formes ~ 
extérieures dans les organes des deux vies, — Indépen- 
dance des deux moitiés symétriques de la vie animale. 
— Dépendance mutuelle des fonctions organiques. — 
Fréquence des vices de conformation dans la seconde } 
rareté de ces vices dans la première. — Observation, j 

AATICLZ TfiOISlÈUE. 

Différences générales des deux vt&c, par rapport eu moi 
d'action de leurs organes respectifs, 
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aux phénomènes, 73 — 74 

^J. Différence des forces vitales d'avec les lois physiques, 
— instahilîté des unes comparée à lastahiliiédesauires. 

— Cette dififérence doit en établir une essentielle dans la 
manière d'ëiudier les sciences des corps bruts et celles 
des corps vivaus, 7^ — 7^ 

S II. Différence des propriétés vitales, d'avec celles de tissui 

79 
g in. Desdeux espèces de sensibilités, animale et organique^ 

— Sensibilité organique, — Sensibilité animale, -r;^, J|^^ 



] 



ï 



nE5 MAT1£B.ES. 
Iribols respeclilsdeces ileux proprlén^s. — Elles ne pa- 
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^acquérir en particulier une perfection sup^rieureà celle 
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due à la couslilution primitive , Pages i38 — 14a 
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Considérations générales sur la mort. 



La mort naturelle est rare. — La mort accidentelle se di- 
vise en celle qu'amènent les maladies, et en celle qui 
survient subitement. — Celle-ci nous occupera plus spé- 
cialement. — Pourquoi. — Phénomène générât de touies 
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- à sang noir interrompt celles du cerveau. — La mort 
commence rarement par le cœur. —f()uelques exemples 
quis'y rapporlent cependant. — Examen de la maniera 
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cœur exerce sur celle de tous 
organes. 
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J'ai passé sous silence l'influence de la mort du cœur 
à sang noir sur celte des organes, parce qu'il est infini- 
ment rare que ta mort commence par là. 
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ARTICLE PREMIER. 
Division générale de la Vie. 

yjn cherche dans des considérations abslrailes la 
définition de la vie; on la trouvera, je crois, dans 
cet apperçu général : la vie est L'ensemble desfonc- 
tions qui résistent à la mort. 

Tel est en effet le mode d'existence des corps 
TÎvans, que tout ce qui les entoure tendà les diî- 
truire. Les corps inorganiques agissent sans cesse sur 
eux ; eux-mêmes exercent les uns sur les autres 
une action continuelle ; bientôt ils succoinberoient 
s'ils n'avoient en eux un principe permanent de 
réaction. Ce principe est celui de la vie ; inconnu 
dans sa nature , il ne peut être apprécié que par ses 
phénomènes: or, le plus général de ces phénomè- 
nes est cette alternative habituelle d'action de la parc 
des corps exte'rièurs , et de réaction de la part du 
corps vivant, alternative dont les proportions varient 
suivant l'âge. 

Il y a surabondance de vie dans l'enfant , parce 
que la réaction surpasse l'action. L'adulte voit l'équi- 
libre s'établir entr'elles, et parla même celte tur- 
gescence vitale disparoîlre. La réaction du prin- 
cipe interne diminue cbez le TÏeiilard, l'action des 
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corps extérieurs restant la même; alors la vie lan- 
guit et s'avance insensiblement vers son lerme nalu- 
rel , qui arrive lorsque toute proportion cesse. 

La mesure de la vie est donc, en général , la diffé- 
rence qui existe entre l'effort des puissances exté- 
rieures , et celui de la résistance intérieure. L'excès 
des unes annonce sa foiblesse ; la pre'dominance de 
l'autre est l'indice de sa force. ~ 
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5 !■ Division de la vie en animale et organiqi 

Telle est la vie considérée dans sa totalité ; exa- 
minée plus en détail, elle nous offre deux modifi- 
cations rcinarquiLblt'S. L'une est commune au végé- 
tal et k l'animal , l'autre est le partage spécial de ce 
dernier. Jetez en effet ks yeux sur deux individus 
de chacun de ces règnes vivans, vous verrez l'un 
n'exister qu'au dedans de lui , n'avoir avec ce qui 
l'environne que des rapports de nutrition, naître, 
croître et périr fixé au sol qui en reçut le germe; 
l'autre allier à celte vie intérieure dont il jouit au 
plus liant degré , une vie extérieure qui établit des 
relations nombreuses entre lui el les objets voisins, 
marie son existence à celle de tous les autres êtres , 
l'en éloigne ou l'en rapproche suivant ses craintes 
ou ses besoins , et semble ainsi , en lui appropriant 
tout dans la nature, rapporter tout & son existence 
isolée. 

On dîroit que le végétal est l'ébauche, le caîievas 
de l'animal, et que, pour former ce dernier, il n'a 
fallu que revâlir ce canevas d'un appareil d'organes 
extérieurs , propre à éiablir des relations. 
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11 résulte de laque les tbnctious dç l'animal for- 
ment deux classes trés-distinctes< Les unes se com- 
posent d'une succession liabituelle d'assimilation et 
d'excre'lion ; par elles il transforme sans cesse en sa 
propre substance les molécules des corps voisins, et 
rejette ensuite ces molécules , lorsqu'elles lui sont 
devenues hétérogènes. Il nevitqu'tn lui, parcelle 
classe de fonctions ; par l'antre , il existe hors de lui : 
il est l'hbbitant du monde , et non , comme le végé- 
tal , du lieu qui le vit naître. Il sent et aperçoit ce 
[ui l'entoure , réfléchit ses sensations , se meut volon- 
lirement d'après leur influence , et le plus souvent 
peut communiquer par la voix , ses désirs et icS 
craintes, ses plaisirs ou ses peines. 

J,'appelle vie organique l'ensemble des fonctions 
delà première classe, parce que tous les êtres orga- 
nisés , végétaux ou animaux , en jouissent à un degré 
plus ou moins marqué, et que la texture organique 
■■«SI la seule condition nécessaire à son exercicci Les 
fonctions réunies de la seconde cl.isse forment la vie 
animale , ainsi nommée, parce qu'elle est l'attribut 
exclusif du règne animal. 

La £;énération n'entre point dans la série des phé- 
nomènes de ces deux vies , qui ont rapport à l'indi- 
Tidu, tandis qu'elle ne regarde que l'espèce: aussi 
tienl-clle que par des liens indirects à la plupart 
.es autres fonctions. Elle ne commence à s'excrctT 
lorsque les autres sont depuis long-lemps en 
ercice ; elle s'éteint bien avant qu'elles ne finis- 
■nt. Dans la plupart des animaux , ses périodes 
d'activité sont séparées par de longs intervalles d*^ 
nullité; dans l'homme, oit ses rémittenccs sont 
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moins durabic«, ellen'a pas des rapports plus nom- 
breux avec les l'onctions. La soustraction des orga- 
nes qui en sont les agens, est marquiie presque tou- 
jours par un accroissement générai de nulrilion. 
L'eunuque jouit de moins d'énergie vitale; mais les 
phénomènes de la vie se développent ciiez lui avec 
plus de plénitude. Faisons donc ici abstraction des 
lois qui nous donnent l'existence , pour ne considérer 
que celles qui l'entretiennent : nous reviendrons sur 
les premières. 

§ II. SubdU-ision de chacune de -vies , animale et 
organique t en deux ordres de fonctions. ^| 

Chacune des deux vies, animale et organique , se 
compose de deux ordres de fonctions qui se succè- 
dent et s'cncliaînenl dans un sens inverse. 

Dans la vie animale, le premier ordre s'établit de 
l'extérieur du corps vers le cerveau , et le second , de 
cet organe vers ceux de la locomotion et de la voix. 
L'impression des objets affecte successivement lus 
sens, les nerfs et le cerveau. Les premiers reçoivent, 
les seconds transmettent , le dernier perçoit celle 
impression qui, étant ainsi reçue, transmise et per- 
çue, constitue nos sensations. 

L'animal est presque passif dans ce premier ordre 
de fonctions; il devient actif dans le second, qui ré- 
sulte des actions successives du cerveau oii nait la 
volilion à la suite des sensations , des neris qui trans- 
mettent celte volition , des organes locomoteurs et 
vocaux, ageiis de son exécuiion. Les corps extérieurs 
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Une proportion rigoureuse existe en gene'ral entre 
fesdeux ordres: où l'un est très-marque, l'autre se 
développe avec énergie. Dans la série des animaux. , 
celui qui sent le plus, se meut aussi davantage. L'âge 
des sensations vives est celui de la vivacité' des rnou- 
Tcmens ; dans le sommeil oii le premier ordre est 
suspendu , le second cesse, ou ne s'exerce que par 

►secousses irreguliéres. L'aveugle qui ne vil qu'à moi- 
tié pour ce qui l'entoure, enchaîne ses mouvemens 
Bvec une lenteur qu'il perdroit bientôt si ses com- 
munications extérieures s'agrandîssoîent. 

Un double mouvement s'exerce aussi dans la vie 
organique ; l'nn compose sans cesse, l'autre décom- 
lal. Telle est en effet, comme l'ont ob» 
mrvé les anciens, et d'après eux plusieurs moder- 
* nés , sa manière d'exister , que ce qu'il ctoit à une 
époque , il cesse de l'être à une autre ; son organisa- 
tion reste toujours la même, mais ses élémens va- 
I vient k chaque instant. Les molécules nutritives, 
iour à tour absorbées cl rejetées, passent de l'ani- 
■tal h la plante, de celle-ci au corps brut, reviennent 
■4 animal , et en rcssortent ensuite. 
m La vie organique est accommodée à cette circula- 
'Hon continuelle de la matière. Un ordre de fonctions 
assimile à l'animal les substances qui doivent le 
nourrir j un autre lui enlève ces substances devenues 
hétérogènes à son organisation , après en avoir l'ait 
uelque temps partie. 
Le premier , qui est l'ordre d'assimilation , résulte 
He la digestion, de la circulation, de la respiration 
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et de la nutiiiion. Toute molécule éirangère au corps 
reçoit , avant d en devenir l'élément , l'influence de 
ces quatre l'onclions. 

Quand elle a ensuite concouru quelque temps k 
former nos organes, l'absorption la leur enlève, et 
la transmet dans le torrent circulatoire, oii elle est 
cliarriée de nouveau , et d'où elle son par l'exhalation 
pulmonaire ou cutanée , et par les diverses sécré- 
tions dont les fluides sont tous rejelés au dehors. 

L'absorption , la circulation , l' exhalation , la sé- 
crétion forment donc le second ordre des (onctions 
de la vie organique , ou l'ordre de désassimilation. 

Il suit dt' là que le système sanguin est un système 
moyen , centre de la vie organique , comme le cer- 
veau est celui de la vie animale, oii circulent con- 
fondues les molécules qui doivent être assimilées, 
et celles qui, ayant déjà servi à l'assimilation, sont 
destinées à être rejeiées; en sorte que le sang e&t 
composé de deux parties, l'une réci émentitielle qui 
vient surtout des atimens, et oii la nutrition puise 
ses matériaux, l'autrecxcréroentîtielle, quiestcomm 
le débris , le résidu do tous les organes , et qui four- 
nit aux sécrétions et aux exliaUtions extérieures. 
Cependant ces dernières fonctions servent aussi 
quelquefois à transmettre au dehors les produits di- 
gestifs, sans que ces produits aient concouru à nour- 
rir les parties. C'est ce qu'on voit dans l'urine et la 
sueur , à la suite des boissons copieuses. La peau et 
le rein sont alors organes excréteurs , non de la 
nutrition , mais bien de la digestion. C'est ce 
qu'on observe encore dans la production du lait^ 
fluide provenant maiiifesicment de la porlîoa 
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DE LA VIE. 

sang qui n'a point encore été assimilée par le travail 
nutritif. 

Il n'y a point entre les deux ordres des fonctions 
delà vie organique le même rapport qa' entre ceux 
de la vie animale ; l'affoiblissemr'nt du premier n'en- 
traine pas la diminution du second: de là la mai- 
greur , le marasme , éiais dans lesquels l'assimilalion 
cesse en partie , la désaîsiniilaLion s'eserçant au 
mèine degré'. 

Ces grandes différences placées entre les deux 
Ties de l'animal, ces limites non moins marquées 
qui séparent les deux ordres des phénomène» dont 
cliacune est l'assemblage, me paroissent offrir au 
physiologiste la seule division réelle q^u'il puisse éta- 
blir entre les fonctions. 

Abandonnons aux autres sciences les méthodes 
artificielles ; suivons l'encliaîneraenl des phénomènes 
pour enchaîner les idées que nous nous en formons, 
et alors nous verrons la plupart des divisions phy- 
.;sioIogiques n'offrir que dos bases incertaines h celui 
qui voudroity élever l'édifice de ta science. 

Je ne rappellerai point ici ces divisions; la meil- 
leure manière d'en démontrer le vide , c'est , je crois, 
de prouver la solidité de celle que j'adopte. Parcou- 
rons donc en détail les grandes dilïérences qui iso- 
lent l'animal vivant au dehors, de l'animal existant 
au dedans, et se consumant dans une alicrnativc- 
d'assimilation et d'excrétian» 
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ARTICLE SECOND. 

Différences générales des deux "uies par 
rapport aux formes extérieures de leurs 
organes respectifs. 

X-iA plus essentielle des différences qui dislînguent 
les organes de la vie animale de ceux dç la vie orga- 
nique , c'est la symétrie des uns et l'irrégularité des 
autres. Quelques animaux offrent des, exceptions a 
ce caractère ^ surtout pour la vie animale : tels sont, 
parmi les poissons 9 les soles , les turbots , etc. diverses 
espèces 9 parmi Içs animaux non vertébrés, etc., etc. 
mais il est exactement tracé dans F homme , ainsi 
que dans les genres voisins du sien par la perfection. 
Ce n'est que là oii je vais l'examiner ; ppur. le saisir , 
l'inspection seule suffit. 

§ L Symétries des formes extérieures dans la 

vie animale^ 






Deux globes pai'faitement semblables reçoivent 
l'impression de la lumière. Le*son et les odeurs ont 
chacun aussi leur organe double analogue* Une mem- 
brane unique est affectée aux saveurs, mais la lîgnr 
médiane y est manifeste ; chaque segment indique 
par elle est semblable à celui du côté opposé. La 
peau ne nous présente pas toujours des traces visi- 
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blcs de cette ligne, mais par-tout elle y est supposai. 
La nature, en oubliant pour ainsi dire de la tirer , 
plaça d'espace en espace des points saillans qui in- 
diquent son trajet. Les rainures de l'extrémilé du 
nez , du menton , du milieu des lèvres , l'ombilic , le 
raphé du périne'e, la saillie des apophyses épineuses, 
renfoncement moyen de la partie postérieure dii 
cou , forment principatemenl ces points d'indication. 
Les nerfs qui Iransmclient l'impression reçue par 
les sons, tels que l'optique, l'acoustique, le lingual » 
l'olfactif, sont évidemment assemblés par paires sy- 
métriques. 

Le cerveau , organe oii l'impression est reçue , est 
remarquable par sa forme régulière ; ses parties paires 
se ressemblent de cliaque côté, tels que la eouclie 
des nerfs optiques, les corps cannelés, les hippo- 
campes, les corps frangés, etc. Les parties impaires 
sont toutes symétriquement divisées par la ligne 
médiane, dont plusieurs offrent des traces visibles, 
comme le corps calleux , la voûte à trois piliers , la 
protubérance annulaire , etc. , etc. 

Les nerfs qui transmettent aux agens de la loco- 
motion et de la voix, les valitions du cerveau, les 
organes locomoteurs Ibrmés d'une grande partie du 
système musculaire, du système osseux et de ses dé- 
pendauces, le larynx et ses accessoires, doubles 
agens de 1 exécution de ces voiiiions , ont une régu- 
larité, une symétrie qui ne se trahissent jamais. 

Telle est même la vérité du caractère que j'indique, 
que les muscles et les nerfs cessent de devenir régri- 
liets , dès qu'ils n'appartiennent plus à la vie animnir. 
Le cœur , les fibres musculaires des intestins , etc. , 
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«n sont une preuve pour lesmusclesj pour les nerfs, 
le grand sympathique, par-tout destine à la vie inlé- 
rieure , présente dans la plupart de ses branches une 
distribution irre'gulière : les plexus soléaire, mésen- 
le'rique,hypogastrique,splénique,stomacliique,etc., 
en sont un exemple. 

Nous pouvons donc, je crois, conclure, d'après la 
plus évidente inspection , que la symétrie est le ca- 
ractère essentiel des organes de la vie animale de 
l'homme. 

g II. Irrégularité des formes extérieures dans la 
■vie orgajiique. 

Si nous passons maintenfint aux viscères de la vie 
organique, nous verrons qu'un caracière exaciement 
opposé leur est applicable. Dans le système digestif, 
l'estomac, les intestins, la rate, le foie, etc., sont 
tous irrégulièrement dispose's. 

Dans le système circulatoire, le cœur, les gros 
vaisseaux , tels que la crosse de l'aorte, les veines 
caves , l'azygos , la veine porte , l'artère innotni- 
née, n'offrent aucune trace de symétrie. Dans les 
vaisseaux des membres , des variétés continuelles 
s'observent, et, ce qu'il y a de remarquable, c'est 
que dans ces variétés la disposition d'uu côté n'en- 
traîne point celle du côté opposé. 

L'appareil respiratoire pareil au preiaier coup 
d'œil exactement régulier j cependant si l'on remar- 
que que la bronche droite est différente de la gauche 
par sa longueur , son diamètre et sa direction j que 
tiois lobes composent l'un des poumons, que deux. 
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seulement forment i'aulre; qu'il y aentie ces organes 

c inégalité manifeste de volume ; que les deux di- 

L<Tisiona de l'ai-tère pulmonaire ne se ressemblent ni 

T par k-ur trajet , ni par leur diamètre ; que le médias- 

Vtîn sur lequel tombe la ligne médiane, s'en dévie 

I sensiblement à gauche , nous verrons que la symétrie 

LHa'éloit ici qu'apparente, et que la loi commune ne 

lOuftVc point d'exception. 

Les organes de Tcxlialation, de l'absorption, les 

imombranes séreuses, le canal ihorachique, le grand 

vaisseau lymplialiquc droit , les absorbans secondaires 

de toutrs les parties ont une distribution par-tout 

inégale et irrégulière. 

Dans le système glanduleux , nous voyons les cryp- 
tes ou tbllicules muqueux par-tout disséminés sans 
ordre sous leurs membranes respectives.Le pancréas, 
le foie , les glandes salivaires même , quoiqu'au pre- 
mier coup d'œil plus symétriques, ne se trouvent 
point exactement soumis b la ligne médiane. Les reins 
.diffèrent l'un de l'autre par leur position, le nombre 
de leurs lobes dans l'enfant , la longueur et la gros- 
seur de leur artère ei de leur veine, et surtout par 
Jeurs fréquentes vaiùélés." 

Ces nombreuses considérations nous mènent évi- 
demment 'a un résultat inverse du précédent ; savoir, 
que l'attribut spécial des organes de la vie intérieure , 
c'est l'irrégularité de leurs. formes extérieures. 
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§ III. Conséquences qui résultent de la diffé- 
rence des formes extérieures dans les organes 
des deucc vies. 



Il rësuke de l'aperçu qui vient d'être présenté , 
que la vie animale est pour ainsi dire double, que 
ses phénomènes , exécutés en même temps des deux 
côtés , forment dans chacun de ces côtés un système 
itidcpendant du système opposé, qu'il y a , si je puis 
in'exprimer ainsi , une vie droite et une vie gauche , 
que l'une peut exister, l'autre cessant son action , et 
que sans doute même elles sont destinées à se sup- 
pléer réciproquement. 

C'est ce qui arrive dans ces affections maladives si 
communes , oii la sensibilité et la raolilité animale , 
affoiblies ou même entièrement anéanties dans un« 
des moitiés symétriques du corps , ne se prêtent à au- 
cune relation avec ce qui nous entoure ; où l'homme 
n'est d'un côte guère plus que ce qu'est le végétai, 
tandis que de l'autre côté il conserve tous ses droits 
à l'animalité, par le sentiment cl le mouvement qui 
lui restent. Certainement ces paralysies parûclles, 
dans lesquelles la ligne médiane est le terme oîi finit , 
et l'origine où commence la faculté de sentir et de se 
mouvoir, ne doivent point s'observer avecauiant de 
régularité dans les animaux qui, comme riiuîlre, 
ont un extérieur irrégulier. 

La vie organique, au contraire, fait un système 
unique où tout se lie et se coordonne, oii les fonc- 
tions d'un côté ne peuvent s'interrompre sans que , 
par une suite nécessaire, celles de l'autre ne s'é- 
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teignent. Le J'oie malade à gauclie influe à droite sur 
l'état de l'estomac; si le colon d'un côté cesse d'agir, 
celui du côté oppose ne peuL continuer son action; 
le même coup qui arrête la circulation dans fes gros 
troncs veineux et la portion droite du cœur, l'anéan- 
ùt aussi dans la portion gauclie et les gros troncs 
artériels spécialement placés de ce côté, etc., d'oiiil 
suit qu'en supposant que tous les organes de la tic 
interne, placés d'un côté, cessent leurs fonctions, 
ceux du côté opposé restent nécessairement dans 
^Hl'inaciion, et la mort arrive alors. 
^L Au reste, celte assertion est générale ; elle ne porte 
fjue sur l'ensemble de lii vie organique, et non point 
sur tous ses phénomènes isolés; quelques-uns, en 
effet, sont doubles et peuvent se suppléer, comme 
le rein et le poumon en offrent un exemple. 

Jene rechercherai point lacause de cette remarqua- 
ble différence qui, dans l'homme et les animaux voi- 
sinsde lui , distingue les organes des deux vies ; j'ob- 
serverai seulement qu'elle entre essentiellement dans 
l'ordre de leurs phénomènes, que la perfection des 
fonctions animales doit être liée à la symétrie géné- 
ralement observée dans leurs organes respectifs, en 
sortequeioutce qui troublera celte symétrie, altérera 
plus ou moins ces fonctions. 
_ C'est de là sans doute que natt cette autre diffé- 
^■fepce entre les organes des deux vies , savoir , que la 
^mature se livre bien plus rarement à des écarts de 
^■pnformation dans la vie animale que dans la vie or- 
^^■kniquc. Grimaud s'est servi de cette observation, 
P^bns indiquer le principe auquel tient le fait qu'elle 
uous préâciilc. 
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C'ost unt! romaiTjue qui n'a pu échapper à celui 
dont les dissections oui été un peu multipliées , que 
les fréquentes variations de forme , de grandeur , de 
position, de direction des organes internes, comme 
la rate , le foio , l'estomac , les n-ins , les orj^aues sali- 
vaires, etc. Telles sont ces variétés dans le s^îstème 
\asculaire , qu'il peine deux sujets offrent-ils exacie- 
menl la même disposition au scalpel de lanaiomistc. 
Qui ne sait que les organes de l'absorption, les g'an- 
des lymphatiques en particulier , se trouvent rarement 
assLijetlis, dans deux individus, aux. mêmes propor- 
tions de nombre, de volume, etc.? Les glandes 
muqueuses affectent-elles jamais une position fixe et 
aniilogue ? 

Non-seulement chaque système, isolément exa- 
miné, est assujetti ainsi à de fréquentes aberrations, 
mais l'ensemble même des organes de la vie interne 
se Irouve quelquefois dans un ordre inverse de celui 
qui lui est naturel. On apporta , l'an passé , dans mon 
amphithéâtre , un enfant qui avoit vécu plusieurs 
années avec un bouleversement général des viscères 
digestifs, circulatoires, respiratoires el secrétoires. 
A droite se trouvoient l'estomac, la rate,rSdurolon, 
la pointe du cceiir, l'aorte , le poumon à deux lobes, 
etc. On voyoii à gauclie le foie, le cœcuni, la base 
du cœur, les veines caves, l'azygos, le poumon a 
trois lobes, etc. 

Tous les organes placés sous la ligne médiane , 
tfcts que le médiastin , le mésentère, le duodé- 
num, le pancréas, la division des bronches, af- 
fectoient aussi un ordre renversé. Plusieurs au- 
teurs ont parlé de ces déplacemens de viscères , dont 
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je ne connois pas ctpendaat d'exemple aussi com- 
plet. 

Jetons maintenant les yeux sur les organes de la 
\ie animale, sur les sens , les nerfs , le cerveau ^ les 
muscles volontaires, le larynx; tout y est exact, 
prëcis, rigoureusement déterminé dans la forme, la 
grandeur et la position. On n'y voit presque jamais 
* de variétés de conformation ; s^l en existe, les fonc« 
tiens sont troublées, anéanties; tandis qu'elles res- 
tent les mêmes dans la vie organique , au milieu des 
altérations diverses des parties. 

Cette différence entre les organes de deux vies 
tient évidemment à la symétrie des uns , que le moin- 
dre changement de conformation eût troublée, et à 
rirréguîarité des autres , avec laquelle s'allient très- 
bien ces divers cfaangemens. 

Le jeu de chaque organe est immédiatement lié, 
dans la vie animale, à sa ressemblance avec celui du 
côté opposé, s'il est double, ou à l'uniformité de 
conformation de ses deux moitiés symétriques, s'il 
est simple. D'après cela on conçoit l'influence des 
changemens organiques sur le dérangement des fonc- 
tions. 

Mais ceci deviendra plus sensible, quand j'aurai 
indiqué les rapports qui existent' entre la symétrie 
ou l'irrégularité des organes, et l'harmonie ou la dis* 
cordance des fouctions. 
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ARTICLE TROISIÈME. 

Différence générale des deux "uies ^ par 
rapport au mode d^ action de leurs or^ 
ganes respectifs. 

X^'barmonie est aux fonctions des organes ^ ce que 
la symétrie est à leur conformation; elle suppose une 
égalité parfaite de force et d'action, comme la symé- 
trie indique une exacte analogie dans les formes exr 
térieures et la structure interne. Elle est une consé- 

quencedela^ymétriejcardeux parties essejritiellement 
semblables par leur structure, ne sauroient être dif- 
férentes par leur manière d'agir. Ce simple raisonne^ 
ment nous mèneroit donc à cette donnée générale , 
savoir , que Tbarmonie est le caractère des fonctions 
extérieures, que la discordance est au contraire l'at* 
tribut des fonctions organiques; mais il est nécessaire 
de se livrer sur ce point à de plus amples détails. 

§ L De r harmonie d^nction dans la vie animale. 

Nous avons vu que la vie extérieure résultoit des 
actions successives des sens, des nerfs, du cerveau f 
des organes locomoteurs et vocaux. Considérons 
Tharmonie d'action dans chacune de ces grandes di- 
visions. 

La précision de nos sensations paroit être d'autant 
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plus parfaite, qu'il existe eiure les deux, impressions 
dont chacune est l'assemblage, une plus exacte res- 
ficmblance. Nous voyons mal , quand l'un des yeux ^ 
mieux constitue , plus fort que l'autre , est plus vive- 
ment affecté, et transmet au cerveau une plus forte 
nage. C'est pour éviter celle confusion, qu'un œil 
Be ferme quand faction de l'autre est artificiellement 
augmentée, par un verre convexe; ce verre rompt 
l'harmonie des deux organes ; nous n'usons que d'un 
seul, pour qu'ils ne soient pas discordans. Ce qu'une 
lunette produit artificiellement, le strabisme nou? 
J'offre dans fétat naturel. Nous louchons, ditBuffon, 
parce que nous détournons fceil le plus foible de 
l'objet sur lequel le plus fort est fixé, pour évilcr la 
confusion qui naitroît dans la perception de deux 
images inégales. 

Je sais que beaucoup d'autres causes concourent 

^èyproduire cette affection , mais la réalité de cellc-cj 

^Bne peut être mise en doute. Je sais aussi que chaque 

^Ppil peut isolément agir dans divers animaux; que 

^^eyx images diverses sont transmises en même temps 

par les deux yeux de certaines espèces; mais^ely 

p'empêche pas que lorsque, ces organes réunissent 

leur action sur le même objet, les deux impressions 

qu'Us transmettent au cerveau ne doivent être ana- 

Jpgues. Un jugenftnt unique en est en effet le résul- 

M: or, comment ce jugement pourra-t'il être porté 

ffcc exactitude, si le même corps se présente en 

même temps, et avec des couleurs vives, et avec un 

foible coloris, suivant qu'il se peint sur l'uae ou 

l'autre rétine? 

L^ Ce que nou$ disons de l'œil s'applique exacUment • 

L 
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à l'oreille. Si dans les deux sensations qui composent 
l'ouie, l'une est reçue par un organe plus fort, mieux 
développé, elley laissera un impression plus claire, 
plus distincte j le cerveau , différemment affecté par 
chacune, ne sera le siège que d'une perception im*- 
parfaite. C'est ce qui constitue l'oreille fausse. Pour- 
quoi tel homme est-il pe'niblement affecte' d'une dis- 
sonance, tandis que tel autre ne s'*n aperçoit pas? 
C'est que chez J'un , les deux perceptions du même 
son se confondant dans une seule, celle-ci est pré- 
cise, rigoureuse, et distingue le moindre défaut du 
chant, tandis que chez l'autre, les deux oreilles of- 
frant des sensations diverses, la perceplîon est habi- 
tuellement confuse, et ne peut apprécier le défaut 
d'harmonie des sons. C'est par la même raison que 
vous Yojez tel homme coordonner toujours l'cncbal- 
neriientdesa danse à la succession des mèsUres, tel 
autre au contraire allier constamment aiix accords de 
i'orcheslre la discordance de'sespaS. "'■' ' .; >:: 

Buffon aborné à l'oeilet à l'oliïé'SeSCOBiîdératlOïi» 
sur l'harmonie d'actiohj pfcursuii^ôîM-en i'èxàhie^ 
dans la vie animale, ' ' j > .; ;:l: ;: [i. ^ 

11 faut dans l'odorat j comme d^rii' iéë tiUtres sens y 
distinguer deux impressions, l'unfe prîrtii tWe-' qui' ap- 
partient à l'organe; l'autre conséc'nti%°é'9ui affecte le 
sensorium: celle-ci peut varier ,ly'pt!crtii'ère restant 
la même. Telle odeur fait fuïr ceiita'inei'pèf soones du 
lieu où elle en attire d'atitres; ce h'esfepas que KaffeG- 
tion de la pitnitaire soit différeiilé, ihais c'est'>t[Uè 
l'ame attache des serïtimens diverse unie impresfiôh 
identique, en sorte qu'ici la variété des résullCtL 
n'eu suppose point dans leur principe. 



des resull»(^^ 
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Mais quelquefois l'irapix'ssiori née sur la pÎLuilaire 
diffère réellement de ce qu'elle doit èlre pour la per- 

tion de la sensation. Deux chiens poursuivent le 
[éme gibier ; l'un n'en perd jamais la trace , fait les 
mêmes détours et les mêmes circuits; l'autre le suit 
aussi , mais s'arrête souvent, perd le pied, comme on 
le dit, hésite et cherche pour le retrouver , court et 
s'arrête encore. Le premier de ces deux chiens reçoit 
unevive impression des émanations odorantes; elles 
n'affectent que confusément l'organe du second. Or, 
celte confusion ne lienl-ellepginl à l'inégalifé d'action 
des deux narines, à la supériorité, d'organisation de 
l'une, à ia foiblesse de l'autre? les observations sui- 
vantes paroissent le proiiver. 

Dans le coryz-x qui n'aOecie qu'une narine, si 
toutes deux restent ouvertes, l'odorat est confus; 
fermei celle du côté malade, il deviendra distinct. 
Unpoljpedéveloppéd'un côté,affoiblit l'action delà 
pituilaire correspondante, celle de l'autre restant la 
même; de là, comme dans le cas précédent, défaut 
d'harmonie entre les deux organes, et par-là même, 
confusion dans la perception des odeurs. La plupart 
des affections d'une narine isolée ont des résultats 
analogues et qui peuvent être momentanément cor- 
rigés par le moyen queje viensd'indiquerjpourquoi? 
parce qu'en rendant inaciive une des pituitairesjon 

It cesser sa discordance d'action avec l'autre. 

Concluons de ceci que, puisque toute cause acci- 
dentelle, qui rompt l'harmonie de fonctions des or- 
ganes , rend contiise la perception des odeurs , il est 
probable que quand cette perception est naïuielle- 
jnent inexacte, il j a (fias les narines une iiiéga- 
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Vue naturelle de conformation, et par-là même de 
force. 

Disons du goût ce que noas avons dit de l'odorat: 
souvent l'un des côtés de la langue est seul affecté de 
paralysie , de spasme. La ligne médiane sépare quel- 
quefois une porlioninsensible del'autre quîconserve 
encore toute sa sensibilité. Pourquoi ce qui arrive en 
plus n'arriveroit-il pas en moins? pourquoi l'un des 
côtés f en conservant la faculté de percevoir les sa- 
veurs, n'en Jouiroil-il pas à un moindre degré que 
l'autre? Or, dans ce cas, il est facile de concevoir 
que le goût sera irrégulier et confus, parce qu'une 
perception précise ne sauroit succéder à deux sensa- 
tions inégales et qui ont le même objet. Qui ne sait 
que dans certains corps oit quelques-uns ne trouvent 
que d'obscures saveurs, les autres rencontrent mille 
causes subtiles de sensations pénibles ou agréables? 
La perfection du toucher est , comme celle des 
autres sens , essentiellement liée à l'uniformité d'ac- 
tion des deux moitiés symétriques du corps , des deux 
mains en particulier. Supposons un aveugle naissant 
avec une main rëgubèrement organisée, tandis que 
l'autre , privée des mouvemens d'opposition du pouce, 
et de flexion des doigts, forraeroit une surface roide 
et immobile; cet aveugle-là n'acquerroït que diffici- 
lement les notions de grandeur, défigure, de direc- 
tion, etc., parce qu'une même sensation ne naîtra 
pas de l'application successive des deux mains sur le 
inème corps. Que toutes deux touchent une petite 
sphère, par exemple; l'nue, en l'embrassant exacte- 
ment par l'extrémité de tous ses diamètres, fera naître 
V idée de rondeur ; l'autre , qui ne sera en contact avec- 
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elle que par quelques points, donnera une sensation 
toute différente. Incertain entre ces deux bases de 
son jugement, l'aveugle ne saura que difHcilemenC 
le porter; il pourra même faire correspondre à cette 
double sensation un jugement double par la forme 
extérieure du même corps. Ses idées seroient plus 
précises s'il condemnoit l'une de ses mains à t'inac» 
tien , comme celui qui louche détourne de l'objet l'œil 
le plus foible» pour éviter la confusion» inévitable 
effet de la diversité des deux sensations. Les mains 
■se suppléent donc réciproquement; l'une confirme 
les notions que l'autre nous donne : de là l'uniformité 
nécessaire de leur conformation. 

Les mains nesontpasiesagens uniques du toucher; 
les plis de ravant-bras,de l'aissellê, de l'aine, la con- 
avité du pied, etc., peuvent, en embrassant les 
iorps,nous fournir aussi des bases réelles, quoique 
moins parfaites, de nos jugemens sur les formes ex- 
térieures. Or, supposons l'une des moitiés du corps 
tout différemment disposée que l'autre, la même in- 
certitude dans la perception en sera le résultat. 
. Concluons de tout ce qui vient d'être dit, que dans 
tout l'appareil du système sensitif extérieur, l'harmo- 
nie d'action des deux organes symétriques, ou des 
deux moitiés semblables du même organe, est une 

■condition essentielle à la perfection des sensations. 
. Les sens externes sont tes çxcitans naturels du 
cerveau, dont les fonctions dans la vie animale suc- 
cèdent constamment aux leurs, et qui languîroient 
dans une inaction constante, s'il ne trouvoit en eux 
le principe de son activité. Des sensations dérivent 
^k-fBUIlédiatenieiit lapeirccplion,k mémoire, l'imagi- 

*- 
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tialion, et par-là irème le jugcmeiil : or il eH facile' 
de prou ver que CCS diverses fonction s, communément 
désignées sous le nom àasens internes, suivent dans 
leur exercice la même loi que les sens externes, ei 
que, comme ceux-ci , elles sont d'au laiii plus voisines 
de la perfection , qu'il y a plus d'iiarnionie entre les 
deux portions symétriques de l'organe oii elles ont 
leur siège. 

Supposons en effet l'un des hémisphères plus for- 
tement organisé que l'autre, mieux développé dans 
loua ses points , susceptible par-là d'èlre plus vive- 
ineni affecté, je dis qu'alors la perception sera con- 
fuse, car le cerveau est à lame ce que les sens sont 
au cerveau ; il transmet à famé l'ébrarrlemcnt venu 
des sens, comme ceux-ci lui envoient les impressions 
que font sur eux les corps environnans. Or, si le dé- 
faut d'harmonie dans le système sensitif extérieur 
trouble la perception du cerveau, pourquoi l'ame ne 
percevroit-elle pas confusément, lorsque les deux hé- 
misphères inégaux en force ne confondent pas à une 
seule, la double impression qu'ils reçoivent? 

Danslamémoire, faculté de reproduired'anciennes 
sensations, dansTimagiiiaiion, faculté d'en créer de 
nouvelles, cliaque hémisphère parolt enTeproduire 
ou en créer une. Si toutes deux ne sont parfaitement 
semblables, ta perception de l'ame qui doit les réunir, 
sera inexacte et irrégulière. Or 11 y aura inégalité 
dans 1 es deux sensations , s'il en existe dans tes deux 
hémisphères oii elles ont leur siège. 

La perception, la mémoire et l'imaginatibn Sont 
les bases ordinaires du jugement. Si les unes sont 
confuses, comment l'autre pouj ra-t-il c^lre distinct ? 
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Nous venons de supposer l'inegalilé d'action des 
fl^aiispliéres, de'prouvei- que le défaut de prticisioii 
dans les fondions inlellectuelles doit en cire le résul- 
tat ; mais ce qui n'est encore que supposition devient 
» réalité dans une ioule de cas. Quoi de pluscommun 
que de voir coïncider avec la compression de l'Iié- 
BiisphLTO d'un côté par le sang, le pus épanché, ua 
os déprimé, une exostosejievuloppéeàla l'ace in terne 
du crâne, etc., de nombreuses alte'rations dans la 
mémoire, la perception, l'imagination, le jugement? 
Lors même que tout signe de con: pression actuelle 
Ia disparu, si, par l'influence de celle qu'il a cprou- 
Iffe, l'un des côtés du cerveau reste plus foible, ces 
^Itérations ne se prolongent-elles pas? diverses alié- 
«tioas n'en sont-elles pas les funestes suites? Si les 
deux cotes rcstoient également affectés , le jugement 
ieroît plus foible , mais il seroît plus exact. IV'est-ce 
tas ainsi qu'il faut expliquer plusieurs observations 
[Seùvent citées, ou un coup porté sur une des régions 
latérales de la tête, a rétabli les fonctions intellec- 
[tuelles troublées depuis long-temps à la suite d'ua 
h autre coup reçu sur la région opposée? 

Je crois avoir établi qu'en supposant l'inégalilè 
I d'action des hémisphères , les fonctions intellectuelles 
■.doivent être troublées. J'ai indiqué ensuite divers 
■.cas maladifs oii ce trouble est le résultat évident de 
L cette inégalité. Nous voyons ici l'effet et la cause; 
1 mais là cil le premier sens est apparent , l'analogie ne 
nous indique-t-elle pas la seconde ? Quand habituel- 
lement le jugement est Inexact , que toutes les ide'es 
manquent de précision , ne sommes-nous pas coii- 
^Lduiis à croire qu'il y a défaut d'ttarmonîc entre les 
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deux càies du cerveau ? Nous voyons de travers 
la nature n'a mis de l'accord dans la force des deuSi 
yeux. Nous percevons et nous, jugeons de même, si 
les hémisphères sont naturellement discordans: l'es- 
prit le plus juste, le jugement le plus sain, supposent 
en eux l'harmonie la plus complète. Quede nuances 
dans Ifs opérations de rentendemenl! ces nuances 
ne correspondent-elles point à autant de variétés 
dans le rapport de forcesdesdeuxmoiliés du cerveau? 
Si nous pouvions loucher de cet organe comme de» 
yeux, c'est-à-dire ne recevoir qu'avec un seul hô; 
misphére les impressions externes, n'employer qu' 
seul côté du cerveau à prendre des déterminations, 
k juger, nous serions maitres alors de la justesse de 
nos opérations intellectuelles j mais une semblable 
faculté n'existe point. 

Poursuivons l'examen de l'harmonie d'action dai 
le système de la vie animale. Aux fonctions du cer<J 
veau succèdent la locomotion et la voix ; la première 
semble , au premier coup d'œil , faire exception à la 
loi générale de l'harmonie d'aclioni Considérez en 
effet les deux moitiés verticales du corps, vous verres 
l'une constamment supérieure h l'autre, par l'éten- 
due, le nombre, la facilité des raouvemens qu'elle 
exécnte. C'est, comme on le sait, la portion droite 
qui l'emporte communément sur la gauche. 

Pour comprendre ta raison de cette différencejL! 
distinguons dans toute espèce de mouvement la força 
et l'agilité. La force lient à la perfection d'organisa* 
lion, à l'énergie de nutrition , à la plénitude de vie 
de chaque muscle ; l'agilité est le résultat dcl'habiiudç 
et du fréquent exercice. 
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|Uons maintenant que la discordance des 
icomoteurs porte ^ non sur la force, mais 
sur l'agilité des mouvemens. Tout est e'gal dans le 
volume, le nombre de fibres, les nerfs de l'un et 
l'autre des membres supérieurs ou inférieurs; la dif- 
férence de leur système vasculaire est presque nulle. 
Il suit de là que celte discordance n'est pas , ou pres- 
que pas , dans la nature ; elle est la suite manifestede 
nos habitudes sociales , qui , en multipliant les mou- 
Temens d'un côte, augmentent leur adresse, sans 
trop ajouter à leur force. 

Tels sont en effet les besoins de la société, qu'ils 
nécessitent un certain nombre de mouvemens géné- 
raux qui doivent é[re exécutés par tous dans la même 
direction, aiîn de pou voir s'entendre. On est convenu 
que cette direction seroit celle de gaucbe à droite. 
Les lettres qui composent l'écriture de la plupart des 
peuples, sont dirigées dans ce sens. Cette circons-* 
lance entraîne la nécessité d'employer, pour former 
ces lettres, lamaln droite, qui est mieux adaptée que 
la gauche à ce mode d'écriture, comme celle-ci con- 
viendroit infiniment mieux au mode opposé, aînst 
qu'il est facile de s'en convaincre par le moindre essai. 
Hh La direction des lettres de gauche à droite impose 
^Bi loi de les parcourir des yeux de la même manière. 
^^îe l'habitude de lire ainsi, naît celle d'examiner la 
plupart des objels suivant le même sens. 

La nécessité de l'ensemble dans les combats a dé- 
terminée employer généralement la main droite pour 
saisir les armes; l'harmonie qui dirige la danse de» 
peuples les plus sauvages , exige dans les jambes un 
accord qu'ils conservent en faisant toujours porter 
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sur ia droite leurs mouvemeiis principaux. Je potir- 
ruis ajouter à ces diveis exemples uue (ouïe d'autres 
analogues. 

Ces mouveraens générauXt convenus de tous dans 
l'ordresocial, quiromproient l'harmonie d'une foule 
dictes , si tout le monde ne les executoii pas dans le 
même sens, ces mouvemens nous entraînent inévi- 
tablement, par l'influence de l'habitude, à employer 
pour nos mouvemens particuliers, les membres qu' ils 
mettent en action. Or, ces membres étant ceux pla- 
ces à droite, il résulte que les membres de ce côté 
sont toujours en activité , soit pour les besoins relatifs 
aux. mouvemens que nous coordonnons avec ceux 
des autres individus, soit pour les besoins qui nous 
sont-personneUf 

Comme riiabiiude d'agir perfectionne l'action , 
on conçoit la cause de l'excès d'agiliie du membre 
droit sur le gauche. Cet excès n'est presque pas pri- 
mitif; l'usage l'amène d'une manière insensible. 

Cette remarquable différence dans les deux moitiés 
symétriques du corps n'est donc point, dans la na- 
ture,, Une exception de la loi générale de l'harmonie 
d'action des fonctions externes. Cela est si vrai, que 
l'ensetpble des mouvemens exécutés avec tous nos 
membres, est d'autant plus précis qu'il y a moins de 
différence dans l'agilité des muscles gauches et droits. 
Pourquoi certains animaux franchissent-ils avec tant 
d'adresse des rochers oii la moindre déviation les 
enlraineroÎE dans l'abîme, courent-ils avec une admi- 
rable précision, sur des plans à peine égaux en largeur 
à l'exlrémité de leurs mernbres ? Pourquoi la marche 
de ceux qui sont les. plus lourds, n'esi-etlc Jamais 
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BCcompagiiéc de ces faux pas si corumuns dans la 
progression de l'homme ? C'esl (jue chez eux la dif- 
férence étant presque nulle entre les organes locomo- 
teurs de l'un et l'autre côte's, ces organes sont en har- 
monie constante d'action. 

L'homme le plus adroit dans ses mouvemens de 
totalité , est clIuî qui l'est le moins dans les mouve- 
iTiens isolés du membre droit : car, comme je le 
prouverai ailleurs, la perfection d'une partie ne s'ac- 
quiert jamais qu'aux dépens de celle de toutes les 
autres. L'enfant qu'on élèveroit à faire un emploi 
égal de ses quatre membres, aurojt dans ses mouve- 
mens généraux une précision qu'il acquerroit diffi- 
cilement pour les mouvemens particuliers de la 
main droite, comme pour ceux qu'exigent l'écriture, 
îscrime , etc. 

Je crois bien que quelques circonstances naturelles 
int influé sur le choix de la direction des mouve- 
mens généraux qu'exigent les habitudes sociales : tels 
sont le léger excès de diamètre de la souclavièiV 
droite, le sentiment de lassitude qui accompagne 
la digestion , et qui , plus sensible à gauche à cause 
de l'estomac, nous détermine k agir pendant ce temps 
du côté opposé; tel est l'instinct naturel qui, dans 
les affections vives , nous fait porter la main sur le 
cosur , oii la droite se dirige bien plus facilement que 
la gauche. Mais ces causes sontpresque nulles , com- 
parées à ia disproportion des mouvemens des deux 
moitiés symétriques du corps, et Sous ce rapport il 
est toujours vrai de dire que leur discordance est un 
effet social, el qufc la nature les a primitivement dcs- 
tiaées à l'harmonie d'action. 
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La vois est , avec la locomotion, le derpîer aele 
de I3 vie animale, dans l'cnchainenient naturel de ses 
fonctions. Or, la plupart des physiologistes, Haller 
en particulier , ont indiqué , comme cause de son 
defdul d'harmonie , la discordance des deux moitiés 
symétriques du larynx , l'inégalité de force dans les 
muscles qui meuvent les aryténoïdes, d'action dans 
les nerfs qui vooï de chaque côté à cet organe , de 
réflexion des sons dans l'une et l'autre narines, dans 
les sinus droits et gauches. Sans doute la vois fausse 
dépend souvent de l'oreille : quand nous entendons 
faux , nous chantons de même; mais quand ta jus- 
tesse de l'ouïe coïncide 'avec le défaut de préci- 
sion des sons , la cause en est certainement dans le 
larynx. 

La voix la plus harmonieuse est donc celle que les 
deux parties du larynx produisent à un degré égal, 
oii les vibrations d'un côté, exactement semblables 
parleur nombre, leur force, leur durée, à celles 
du côté opposé , se confondent avec elles pour pro- 
duire le même son, de même que le chant le plus 
parfait seroil celui que produiroient deux voix exac- 
tement identiques par leur portée, leur timbre et 
leurs inflexions. 

Des nombreuses considérations que je viens de 
présenter, découle, je crois, ce résultat général, 
savoir, qu'un des principes essentiels delà vie ani- 
male , est l'harmonie d'action des deux parties ana- 
logues, ou des deux côtés de la parue simple, qui 
concourent à un même but. On voit facilement, 
sans que je l'indique, le rapport qui existcentre C( 
harmonie d'action, caractère des fonctions, et la 
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trie de forme , attribut des organes de la vie anl- 
ile. 

Je préviens au reste , en finissant ce paragraphe, 
qu'en y indiquant les déraogeraens divers qui rcsul- 
lent , dans la vie animale, du diifaut d'harmonie 
des organes, je n'ai prétendu assigner qu'une cause 
isolée de ces dérangemens ; je sais, par exemple, 
gue mille circonstances autres que la discordance 
des deuK hémisphères du cerveau, peuvent altérer 
! jugement, la mémoire, etc. etc. 

^ II. Discordance d'action dans la vie organique, 

Acôté des phénomènes de la vie externe, plaçons 
Éiaîntenant ceux de la vie organique; nous verrons 
]ue l'harmonie n'a sur eux aucune influence. QuVtL 
ein plus fort que l'autre sépare plus d'urine; qu'uti 
■ ^umon mieux développé admette , dans un temps 
donné, plus de sang veineux, et renvoie pbs de 
sang artériel; quemoins de force organique distingue 

Iles glandes salivaires gauches d'avec les droites; 
^'importe ? la fonction unique à laquelle concourt 
Wiaque paire d'organes , n'est pas moins régullère- 
jpaent exercée. Qu'un engorgement léger occupe J'un 
lies côtés du foie, de la raie, du pancréas; la por- 
tion saine supplée , et la fonction n'est pas troublée, 
La circulation reste la même au milieu des variétés 
fréquente&du système vasculaire des deux eûtes du 
corps, soit que ces variétés existent naturellement', 
soit qu'elles tiennent à quelques oblitérations ariifi- 
^^eîelles de gros vaisseaux , comme dans Tanévrismei 
^Êr J^e là ces nombreuses irrégularilés de structure. 
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ces vices de coiirormalioti qui, comme je l'ai dit» 
s'observent dans la vie organique, sans qu'il y arrive 
pour cela discordance des lonciîuns. De là celle 
succession presque continue de modifica lions qui , 
agrandissant et léltécissant tour à tour le cercle de 
ces fonctions, ne les laisse presque jamais dans un 
état iixe. Les forces vitales cl les excitans qui les 
mettent en jeu , sans cesse variables dans L'estomac , 
les reins , le toïe , les poumons , le cœur , etc. y 
de'terminent une instabilité constante dans les phé- 
nomènes. Mille causes peuvent à cliaque instant dou- 
bler, tripier l'activité de la circulation et de la res- 
• piralion , accroiire ou diminuer la quanlilé de bile y 
d'urine, de salive secréte'cs, suspendre ou accélérer 
la nutrition d'une partie; la faim, les alimens, le 
sommeil, le mouvement, le repos, les passions, elc 
impriment à ces fonctions une mobilité telle, qu'elles 
passent chaque jour par cent degrés divers, de force 
ou de foiblesse. . , 

Tout, au contraire, est constant, uniforme, ré- 
gulier dans la vie animale. Les forces vitales des sens 
ne peuvent, de même que les forces intérieures, 
éprouver ces alternatives de modilJcaiions, ,ou du 
jnoins à un degré aussi marqué. En effet, un rap- 
port habituel les unit aux forces physiques qui ré- 
gisseut les corps extérieurs : or , celles-ci restant les 
mêmes dans leurs variations, chacune de ces varia- 
lions anéaniiroit le rapport, et alors les fonctions 
cesseroient. 

D'ailleurs si cette mobilité qui caractérise la vie or- 
ganique, cloit aussi l'attribut des sensations, tlle 
le seroit , par-là même , de la perception , de la 
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moire, de l'imagination , du jugement, et conse- 
quemmcnt^e la volonté. Alors que seroil l'homme? 
entraîné par mille mouvemens opposés, jouet per- 
pétuel de tout ce qui l'entoureroit, il verroit' son 
existence, tour à tour voisine de celle des corps 
bruis, ou supérieure à celle dont il jouit en effet, 
alliera ce que l'intelligence montre de plus grand, 
ce que là mAlière nous preseniede plus Ttl.' 
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} E vîéHS d'îb'dîquer dii dèV^aridS crffâitèï^s''qtii' 

distinguent les phénomènes delà vie animale d'avec 

Ceux de la vie orgaiiiqiie. Celui t^ue je vai^ examiner 

n*est pas, je crois, d'une ïnoindré importance; il 

consiste dans l'intermitttfrttie périodique des fonctions 

, externes , et là conLÎiiiiitë^tibh interrompue des fone- 

^^p •*'-■' '- «?b.?^u ml 

^^S I. Continuité d'action dans la -vie organique^ 

■f 

^P' La cause qui suspend la respiration et la circula- 
tion, suSpend cl mème-ài^éantit la vie, pour peu 
qu'elle soit prolongée. Toutes lès secrélionS S'opèrei'ir 
«ans interruption , et si quelques périodes de rémit-' 
t'ence ^j-ôbserveDt, i(i6fflrtife"dani Itt bile, hors- le 



^2 B.^-^fc^^Tr&RÉ E d'aCTIOH" 

temps de la digcstioa^ dans la salive , liors celui de 
la mastication , etc. ces périodes ne po^^f ni que sur 
l'intensité et non sur l'entier exercice de la fonction- 
L' exhalation et l'absorption se succèdent sans cesse; 
jamais la nutrition ne reste inactive, le double mou- 
vement d'assimilation et de désassimilalîon dont 
elle résulte, n'a de terme que celui de la vie. 

Dans cet enchaînement continu des phénomènes 
organiques, chaque fonction est dans une dépen- 
dance immédiate de celles qui la précèdent. Centre 
de toutes, la circulation est loujours immédiatement 
liée à leur exercice ; si elle est troublée, les autres 
languissent ; elles cessent quand le sang est immobile. 
Tels dans leurs raouvemens successifs , les nombreux 
rouages de l'horloge s'arrêtent-ils dès que le pendule 
qui les met tous en jeu, est lui-même arrêté. Non- 
seulement l'action générale de la vie organique est 
liée à l'action particulière du cœur, mais encore cha- 
que fonction s'enchaîne isolément à toutes les autres: 
sans sécrétion , point de digestion ; sans çxbalation , 
nulle absorption ; sans digestion, défaut de nutrition, 
Nous pouvons donc, je crois , indiquer comme 
caractère général des: fonctions organiques , leur 
continuité et la mutuelle dépendance .qii ^es sont 
les unes des autres. 

§ II> Intermittence d'action dans la 'vie animale, 

Gjnsidérez, au conlraire, chaqueorganç delà via. 
animale dans l'exercice de ses fondions , VQu^y ver- 
rez constamment des alternatives d'activi^^^et dft 
repoSi^ des iniermïtlencef^coniplètcs, et i^u^cs r^j>, 
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nittences comme celles qu'on remarque dans quel- 
ues plienomènes organiques. 

■ Chaque sens fatigué par de longues sensations, 
lltevient momentanément impropre à en recevoir de 
ouvclles. L'oreille n'est point excitée par les sons, 
|!œil se ferme à la lumière, les saveurs n'irritent 
s la langue, les odeurs trouvent la pîtuitaire in- 
sensible, le toucher devient obtus, par la seule rai- 
son que les fondions respectives de ces divers or- 
fanes se sont exercées quelque temps, 

Fatigué par l'exercice continué de la perception, 
i l'imagination, de la mémoire ou de la médiia- 
uon , le cerveau a besoin de reprendre, par une ab- 
Knce d'action proportionnée à la durée d'activité 
ui a précédé , des forces sans lesquelles il ne pour- 
lit redevenir actif. 
Tout muscle qui s'est fortement contracté , ne se 
iréteà de nouvelles contractions, qu'après être resté 
i certain temps dans le relâchement. De là les 
ntermittences ne'cessaires de la locomotion et de la 



. Tel est donc le caractère propre à chaque organe 
Ige la vie animale , qu'il cesse d'agir par~là même 
qu'il s'est exercé , parce qu'alors il se fatigue , et 
que ses forces épuisées ont besoin de se renouveler. 
L'intermittence de la vie animale est tantôt par- 
tielle, tantôt générale: elle est partielle quand un 
organe isolé a été long^temps en exercice, les autres 
restant inaciifs. Alors cet organe se relâche ; il dort 
tandis que tous les autres veillent. Voilà sans doute 
pourquoi chaque fonction animale n'est pas dans une 
.dépendance immédiate des autres, comme nous l'a- 
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Tons observé dans la vie organique. Les sens étant 
fermés aux sensations , l'action du cerveau peui sub- 
lister encore; la mémoire, l'imagination, la réflexion 
: y restent souvent. La locomotion et la voix peuvent 
alors continuer aussi; celles-ci étant interrompues, 
les sens reçoivent également les impressions externes. 
L'animal est maître de fatiguer isolément telle 
eu telle partie. Chacune devoït donc pouvoir se re- 
lâcher , et par-lk même réparer ses forces d'une ma- 
nière isolée : c'est le sommeil partiel des organes. 



§ III. j4pplication de la loi d'intermittence d'action 
à la théorie du sommeil. 

Le sommeil général est l'ensemble des sommeils 
particuliers ; il dérive de cette loi de la vie antm.tle 
qui enchaîne constamment dans ses fonctions , dt'S 
temps d'iniermiitence aux périodes d'activité , loi 
qui la dislingue d'une manière spéciale, comme 
nous l'avons vu, d'avec la vie organique: aussi le 
sommeil n"a-l-il jamais sur celle-ci qu'une influence 
indirecte, tandis qu'il porte tout entier sur la pre- 
mière. 

De nombreuses variétés se remarquent dans cet 
étal périodique auquel sont soumis tous les animaux. 
Le sommeil le plus complet est celui où toute la vie 
externe ,les sensations, la perception, l'imagination, 
la mémoire, le jugement, la locomotion et la voix 
sont suspendus : le moins parfait n'affecte qu'un or- 
gane isolé; c'est celui dont nous pariions lom Jl 
l'heure. 

Entre ces deux extrêmes , de nombreux intermé-. 
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^Kaires se rencontrent: tantôt les sensations, la 
^■Jïerception , la locomotion et la vdis , sont seules 
suspendues, l'imagination, ]a mémoire, le juge- 
ment restant en exercice ; tantôt , à l'exercice de 
ces faculléâ qui subsistent , se joint aussi l'exercice 
de la locomotion et de ia voix. C'est là le sommeil 
qu'agitent les rêves, lesquels ne sont autre chose 
qu'une portion de la vie animale , ^chappe'e à l'en- 
gourdissement oi» l'autre portion est plongée. 

Quelquefois même trois ou quatre sens seulement 
ont cessé leur communication avec les objpis exté- 
rieurs : telle est cette espèce de somnambulisme oii f 
à l'action conservée du cerveau , des muscles et du 
larynx, s'unit celle souvent très-distinae del'ouie 
^_et du tact. 

^b N'envisageons donc point le sommeil comme un 
^Rkat constant et invariable d:ins ses pliéiioménes. A 
peine dormons-nous deux fois de suite de la même 
manière ; une foule de causes le modilient en appli- 
quant à une portion plus ou moins grande de la 
Hmfjc anioiale, la loi générale de l'iatermiUeuce d'ac- 
^Bron. Ses degrés divers doivent se marquer par les 
^^onclions diverses que cette intermittence frappe. 
Le principe est par-tout le m«îme, depuis le sim- 
ple relâchement qui dans un musclé volontaire suc- 
cMe à la contraction, jusqu'à l'entière suspension de 
la vie animale. Par-tout Je sommeil tient à ceite loi 
générale d'intermittence, ceractère exclusif de cette 
vie; mais son application aux différentes fonctions 
externes varie itifiniment. 

Il y a loin sans dout€ de ces idées sur le sommeil , 
à tous ces systèmes rétrécis oii sa cause, exclusive- 
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ment placée dans le cerveau , le ccnjr, tes gros Taï> 
seaux, l'estomac» etc. présenie UD pbénomèoe isole, 
sourent illusoire, comme base d'une des grandes 
ŒodiiîcaûoDS de la vie. 

Pourquoi U lumière et les ténèbres sont-elles , dans 
l'ordre nature], régulièrement coordonnées à l' acti- 
vité et à l'intermittence des fonctions externes? C'est 
que, pendant le jour, mille moyens d'excilatioa 
entourent l'animal, mille causes épuisent tes forces 
de ses organes sensitifs et locomoteurs, déterminent 
leur lassitude , et préparent un relâchement que la 
Duit favorise par l'absence de tous les genres de sti- 
mulans. Aussi dans nos moeurs actuelles, oii cet 
ordre est en partie interverti , nous rassemblons au- 
tour de nous> pendant les ténèbres, divers excitans 
qui prolongent la veille, et font coïncider avec les 
premières heures de la lumière, l'intermittence de 
la vie animale , que nous favorisons d'ailleurs 'en 
éloignant, du lieu de notre repos tout moyen propre 
à f^ire naître des sensations. 

Nous pouvons, pendant un certain temps, souS' 
traire les organes de la vie animale à la loi d'iuter- 
roltience, en multipliant autour d'eux les causes 
d'excitation; mais enfin ils la subissent, et rien ne 
peut, à une certaine époque, en suspendre l'influen- 
ce. Epuisés par une veille prolongée, le soldat dort 
à cûté du canon , l'esclave sous les verges qui le frap- 
pent, le criminel au milieu des tourmens de la ques- 
tion, etc. etc. 

Distinguons bien, au reste, le sommeil naturel ^ 
suite de la lassitude des organes, de celui qui est 
l'effet d'une affection du cerveau, de l'apoplexie ou 
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de la commotion , par exemple. Ici les sens veillent , 
ils reçoivent les impressions, ils sont affecte's comme 
ï l'ordinaire ; mais ces impressions ne pouvant être 
U'çues par le cerveau malade , nous ne saurions en 
rvoir la conscience. Au contraire, dans l'état ordî- 
Éire« c'est sur les sens, autant et même plus que 
[• le cerveau, que porte l'intermittence d'action. 
Il suit de ce que nous avons dit dans cet article , 
que* par sa nature, la vie organique dure beaucoup 
plus que la vie animale. En effet, la somme des 
périodes d'intermittence de celle-ci est presque h 
celle de ses temps d'activité , dans la proportion de 
la moitié; en sorte que sous ce rapport nous vivons 
au dedans presque le double de ce que nous exis- 
tons au dehors. 



ARTICLE CINQUIÈME. 

différences générales des deucc vies, par 
rapport à l'habitude» 

tj'EST encore un des grands caractères quï dïstïn- 
tent les deux vies de l'animal^ que l'indépendance 
mU l'une est de l'habitude^ comparée à l'influence 
[ue l'autre en rcçoiti 

S I. Us l'habitude dans la vie animale' 

,-Tom est modifié par l'habitude dans la vie ani- 
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maie; chaque foiiclion, exaliée ou atïoiblic par elle* 
semble, suivant les diverses époques où elle s'exer- 
ce, prendre des caractères tout dîfle'rens : pour bien 
en estimer l'influence, il faut distinguer deux cho- 
ses dans l'effet des sensations, le sentiment et le ju- 
gement. Un chant frappe notre oreille; sa première 
impression est, sans que nous sachions pourquoi, 
pénible ou agréable; voilà le sentiment. S'il conti- 
nue, nous cherchons à apprécier les divers sons dont 
il est l'assemblage, à distinguer leurs accords; Yoîlà 
le jugement. Or, l'habiiude agit d'une manière in- 
verse sur ces deux choses. Le sentiment est cons- 
tamment émoiissé par elle, le jugemeni , au contrai- 
re^ lui doit sa perfection. Plus nous voyons un objet, 
moins nous sommes sensibles à ce qu'il a de pénible . 
ou d'agréable, et mieux nous en jugeons tous 11 
attributs. 



§ tl. CSt^ieuth 'éniK^asié /e àentitr^nt. 



Je dis d'abord que le propre du l'habitude est d'^ 
mousser le sentiment, de ramener toujours lé plaisir 
ou la douleur à l'indiîïérence, qtii'aVest le terme 
moyen. Mais avant que de prouver cerie remarqua- 
Uti assertion, il «st bon d'en pre'çiser le sens. La: 
douleur et le plaisir sqnt absolus, ou relatifs. L'ins- 
trument qui déchi,re,fio>, parties, l'inflammation qui 
les affecte, causent unedouleur absolue; Taccouple- 
menl est un plaisir de même nature. La vue d'une 
belle campagne nvus^ qliarmc ; c'est là une jouissance 
relative à l'eut actuel oii se trouve i'ame; car pour 
î'iiatiilam; de celle campagne, depuis long-temps 



I 



1 



BAHS LES DEUX VIES. 09 

Tue est indinérenlé. Une sonde parcourt Turèlre 
pour la première fois; elle esl pénible pour le mala- 
de ; huit jours après il n'y est pas sensible ; voilà une 
douleur de comparaison. Tout ce qui agit sur nos 
organes en détruisant leur lissu, est toujours cause 

I d'une sensation absolue; le simple contact d'un 
corps sur le nôtre , n'en produit jamais que de reU' 
lives. 
, Il est évident, d'après cela, que 'le domaine du 
plaisir ou de la douleur absolus, est bien plus rétréci 
que celui de la douleur ou du plaisir relatifs} que 
ces mois, agréable et pénible , supposent presque 
toujours une comparaison entre l'impression que 
Reçoivent les sens , et l'état de l'arae qui perçoit cette 
impression. Or, il est manifeste que le plaisir et la 
douleur relatifs sont seuls soumis à l'empire de l'ha- 
bitude; eux seuls vont donc nous occuf>er. 

Les preuves se prc-sscni en foule pour établir que 
toute espèce de plaisir ou de peine relatifs, est sans 
cesse raineneeà l'indifférence par l'influence de l'ha- 
Litude. Tout corps étranger , en coniact pour la 
première fois avec une membrane muqueuse, y dé- 
termine une sensation pénible, doulouieuse même, 
que chaque jour diminue, et (jui finit enfin par deve- 
nir iasensiltle. Les pessaires dans le vagin, les tam- 
pons dans le rectum, l'instrument destijié ^ lier un 
polype dans la matrice ou le nez, les sondes dans 
l'urètre, dans l'œsopbage ou la irachée-arlère, les 
stylets, les sétons dans les voies lacrymales , présen- 
tent constamment ce phénomène. Les impressions 
kdonl l'organe cutané est le siège , sont toutes assujet- 
Ùes à la même loi. Le passage subît du Icoui au 
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chaud ou du c&aud au froid entraîne loujourj un sar- 
sissement incommode, qui s'affoiblit et cesse enfin 
si la température de l'aimosphère se soutient à un 
degré constant. De là les sensations variées qu'excite 
en nous le changement de saisons, de climats, etc. 
Des phénomènes analogues sont le résultai de U 
perception successive des qualités humides ou sè- 
ches, molles ou dures des corps en contact avec le 
nôtre. En géne'ral , toute sensation très-diftérenle de 
celle qui précède , fait naître un sentiment que l'ha- 
bitude use bientôt. 

Disons du plaisir ce que nous venons de dire de 
la douleur. Le parfumeur placé dans une atmosphère 
odorante, le cuisinier , dont le pnldis est sans cesse 
affecté par de de'licieuses saveurs , ne ti'ouveiU point 
dans leurs professions les vives jouissances qu'elles 
préparent aux autres, parce que chez eux l'habitude 
de sentir a émousséla sensation. Il en est de même 
des impressions agréables dont le siège est dans les 
autres sens. Tout ce qui fixe délicieusement la vue, 
ou frappe agréablement l'oreille , ne nous offre que 
des plaisirs dont la vivacité est bientôt anéantie. Le 
spectacle le plus beau , les sons les plus harmonieux- 
sont successivement la source du plaisir, de l'indiffé- 
rence, de la satiété, du dégoût et même de l'aver- 
sion, par' leur seule continuité. Tout le monde a 
fait celte remarque, que les poètes et les philosophes 
se sont appropriée , chacun à sa manière. 

D'oii naît celle facilité qu'ont nos sensations de 
subir tant de modifications diverses el souvent op- 
posées ? Pour le concevoir, remarquons 
que le centre de ces révolutions de plaisir, 



is d'abor^^^^ 
, de peilf^H 



"1.ES DEUX VIES. 4*" 

fl d'indifférence, n'est point dans les organes fjuî 
reçoivent ou transmettent U sensation , mais dans 
l'ame qui la perçoit: l'affeclionde l'œil, de la langue, 
de l'ouïe, est toujours la même ; maïs nous attachons 
à cette affection unique des seniimens variables. 

Remarquons ensuite que l'action de l'ame dans 
chaque sentiment de peine ou de plaisir , ne d'une 
sensation, consiste en une comparaison entre cette 
sensation et celles qui l'ont précédée , comparaison 
qui n'est point le rësullat de la réflexion , mais l'ef- 
fet involontaire de la première impression des ob- 
jets. Plus il y aura de différence entre l'impression 
actuelle et les impressions passées, plus le sentiment 
en sera vif. La sensation qui nous aifecte le plus, 
«st celle qui ne nous a jamais frappes. 

Il suit de là qu'à mesure que les sensations se ré- 
pètent plus souvent, elles doivent faire sur nous une 
moindre impression , parce que la comparaison de- 
"vient moins sensible entre l'état actuel et l'état passé. 
Chaque fois que nous voyons un objet, que nous 
entendons un son , que nous godions un mets , etc. 
nous trouvons moins de différence entre ce que 
nous éprouvons et ce que nous avons éprouvé. 

11 est donc de la nature du plaisir et de la peine 
de se détruire d'eux-mêmes, de cesser d'être, parce 
qu'ils ont été. L'art de prolonger la duré(^e nos 
jouissances , consiste à en varier les causes. 

Je dirois presque, si je n'avois égard qu'aux lois 
de notre organisation matérielle, que la constance 
est un rêve heureux des poètes, que le bonheur n'est 
que dans l'inconstance , que ce sexe enchanteur qui 
nous captive auroit dç foibles droits à nos homma- 
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ges, si sesailrails étoielK trop uniformes^ que s! la 
figure de toutes les femmes étoit jetée au même 
moule, ce moule seroît le tombeau de l'amour , elc. 
JUais gardons -nous d'employer les principes de la 
physique à renverser ceux de la morale ; les uns et 
les aulres sont e'galefnent solides, quoique parfois 
ea opposition. Remarquons seulement que souvent 
tes premiers nous dirigent presque seuls ; alors l'a- 
mour que l'habitude tenLe d'encbainer, fuit avec le 
plaisir et nous laisse le dégoût ; alors le souvenir met 
un terme toujours prompt à la constance, en ren- 
dant uniforme ce que nous sentons et ce que nous 
avons senti : car telle paioit être l'essence du bon- 
heur physique, que celui qui est passé , ëmousse l'at- 
trait de celui dont nous jouissons. Voyez cet homme 
que l'ennui dévore aujourd'hui à côté de celle près 
de qui les heures fuyoient jatlis comme l'éclair; il 
seroil heureux s'il ne l'avoit point été, ou s'il pou- 
voil oublier qu'il le fut autrefois. Le souvenir est, 
dit-on, le seul bien des amans malhtureux : soit; 
mais avouons qu'il eU le seul mal des amans heu- 
reux, 

ReconnoissoDS donc que le plaisir physique n'est 
qu'un sentiment de compariiison, qu'il cesse d'exis- 
ter Ik oii l'uniformité survient entre les sensations 
actueUA et les impressions passées, et que c'est par 
cette uniformité que l'habitude Itud sans cesse à le 
ramener àrindifféience: voilà tout le .secret de l'im- 
mciise influence qu'elle exerce sur nos jouîssiinces. 

Tel est aussi son m<)de d'action sur nos peines* 
Le temps s'enfuit , dit-on, en em|)ori»iit U doult 
ii ta est le sûr remède. Pourquoi ? c'est que 
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accumule de sensations sur celle qui nous a été pd- 
nibie, plus il affoiblit le sentîmenl de comparaison 
établi entre ce que nous sommes actuelli'ment , et 
ce que nous étions alors. Il est enfin une époque oii 
ce sentiment s'éteint; aussi n'est-il pas d'éiernelles 
douleurs ; toutes cèdent à l'irrésistible ascendant de 
l'habitude. 



|, § III. ÎShahitude perfectionne le jugement. 



I 

^M Je -viens de prouver que tout ce qui tient au scn- 
Hlfinent , dans nos relations avec ce qui nous envi' 
rontie , est attuibli , émoussé, rendu nul par l'effet 
de l'habitude. Il est facile mainieuant de démontrer 
qu'elle perfectionne et agrandit tout ce qui a rapport 
au jugement porté d'aprôs ces relations. 

Lorsque, pour la première fois, la vge se promène 
sur une vaste campagne, l'oreille est frappée \tzv une 
harmonie, le gcût ou l'odorat sont affectés d'une sa- 
veur ou d'une odeur très-composée, dtS idées con- 
fuses et inexactes naissent de ces sensations; nous 
nous représentons l'ensemble; les détails nouaécliap- 
penl. Mais que ces sensations se répètent, que l'habi- 
tude les ramène souvent, alors notre jugement de- 
vient précis, rigoureux; il embrasse tout; la con- 
noissance de l'objet qui nous a fraf^s devient par- 
faite, d'irrégulière qu'elle étoil. 
Voyez Ctl homme qui arrive à l'Opéra ét^-Miger 
I à toute espèce de spectacle; il' en rapporte des no- 
[ rions vagues. La danse, la musique, les décoriaiions, 
I lejeu des acteurs, l'éclat de l'assemblée, tout s'est 
I confondu, pour lui, dans une espèce de chaos qui 



DE i'hABITTTCB 
l'a charmé. Qu'il assiste successivement à plosieurs 
représentations, ce qui, dans ce bel ensemble, ap» 
partiem à chaque art, commence à s'isoler dans aoà 
esprit, bientôt il saisit les détails: alors il peut ju- 
ger, et il le fait d'autant plus sûrement , que rhabi- 
tude*de voir lui en fournit des occasions plus fré- 
quentes. 

Cet exemple nous offre en abrégé ie tableau de 
l'homme commençant à jouir du spectacle de la na- 
ture. L'enfant qui vient de naître , et pour qui tout 
est nouveau, ne sait encore percevoir dans ce qui 
frappe ses sens, que les impressions générales. En 
émoussant peu à peu ces impressions qui retiennent 
d'abord toute l'attention de l'enfant, l'habitude lui 
permet de saisir les attributs particuliers des corps ; 
elle lui apprend aitïsi insensiblement à voir , à enten- 
dre, à sentir, à goûter, à toucher, en te faisant succes- 
sivement descendre dans chaque sensation , des no- 
tionsconfuses de l'ensemble, aux ide'es précises des 
détails. Tel est en effet un des grands caractères de 
la vie animale, qu'elle a besoin, comme nous le 
-Terrons, d'une véritable éducation. 

L'habitude en émoussant le sentiment , ainsi que 
nous l'avons vu, perfectionne donc constamment 
le jugement , et même ce second effet est inévitable- 
ment lié au premier. Un exemple rendra ceci évi- 
dent : je parcours une prairie émaillée de fleurs; 
une odeur générale , assemblage confus 'de toutes 
celles que fournissent isolément ces fleurs, vient 
d'abord me frapper : distraite par elle , l'ame ne peut 
percevoir autre chose; mais l'habitude affoiblit ce 
premier sentiment ; bientôt il s'efface; alors l'odeur. 
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particulière de chaque plante se distingue, et jç puis 
porter un jugement qui ëtoit primitivement im- 
possible. 

Ces deux modes opposéi d'influence que Vhabî- 
tude exerce sur le sentiment et le jugement , tendent 
donc, comme on le voit , à un but commun ; et ce 
but est la perfection de chaque acte de la vie animale. 

§ IV- De l'habitude dans la vie organique, 

Happrochons maintenant ' de ces phénomènes, 
ceux de la vie organique; nous les verrons constam- 
ment soustraits à l'empire de l'habitude. La circu- 
lation , la respiration, l'exhalation, l'absorplion, 
la nutrition , tes sécrétions ne sont jamais modifiées 
par elle. Mille causes menaceroîent chaque jour l'exis- 
tence , si ces fonctions essentielles pouvoitnt en re- 
cevoir l'influence. 

Cependant l'excrétion des urines, des matières féca- 
les peut quelque fois se suspendre , s'accélérer, revenir 
selon des lois qu'elle a déterminées ; l'action de l'es- 
tomac dans la faim , dans le contact des diverses es- 
pèces d'alimens, y paroït aussi subordonnée; mais 
remarquons que ces divers phénomènes tiennent 
presque le milieu entre ceux des deux vies , se trou- 
vent placés sur les limites de l'une et de l'autre , et 
participent presqu'autant k l'animale qu'à forga- 
niquc. Tous en effet se passent sur les membranes 
muqueuses, espèces d'organes qui, toujours en 
rapport avec des corps étrangers à notre propre suJ>> 
Stance , sont le siège d'un tact interne , analogue en 
lout au tact euâiour de la peau sur les corps qui . 
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nous enlourcnt. Cu tact devoit donc être assuietti 
aux mêmes modifications: doit-on s'étonner, d'a- 
près cela, de l'iullueuce que l'habitude exerce sur 
lui? 

Remarquons d'ailleurs que la plupart de ces phé- 
nomènes relatifs au premier ou au dernier séjour 
des alimens dans nos parties qu'ils doivent réparer, 
phénomènes qui commencent , pour ainsi dire, et 
terminent la vie organique, entraînent après eux 
divers mouvemens essentiell*;ment volontaires, et 
par conséquent du domaine de la vie animale. 

Je ne parle point ici d'une foule d'autres modifi- 
cations dans les forces, les goûts, les désirs, etc. 
modifications qui tirent leur source de l'habitude. 
Je renvoie aux ouvrages nombreirx qui en ont con- 
sidéré l'influence sous des points de vue différens 
de celui que je viens de présenter. 



ARTICLE SIXIÈME. 

S^èrences générales des deux vies , 
^ rapport au moral. 



I 



J.1. faut considérer sous deux rapports les actes 
qui, peu liés à l'organisation matérielle des ani- 
maux , dérivent de ce principe si peu connu dans 
sa nature , mais si remarquaLle par ses effets, cen- 
tre de tous leurs mouvem.^ns volontaires , et sur le- 
quel on eût moins dispiné si, sans vouloir remonter 
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à son essence, on se iùt contenté d'analyser ses ope- 
rations. Ci'S actes que nous considérons surtout 
dans riiomine ou ils sont à leur plus haut point de 
perfection , sont ou purement intellectuels et relatifs 
seulement à l'entendement , ou bien le produit im- 
médiat des passions. Examinés sous lu premier point 
de vue , ils sont l'attribut exclusif de la vie animale ; 
envisagés sous le second, ils appartiennent esscu- 
tiellemenL à la vie organique. 

S I. 'fout ce qui est relatif à rentendement appar- 
tient à la vie animale. 






Il est inutile, je crois , de s'arrêter longuement & 
■ouverquelamédiiaiion,la réflexion ,1e juçemcni, 
tout ce qui tient eu nu mot à l'association des idées, 
est le domaine de la vie animale. Wous jugeons d'a- 
près les impressions reçues autrefois, d'après celles 
que nous recevons actuellement , ou d'après celles 
que nous créons nous-mêmes. La mémoire, la per- 
ception et l'imagination sont les bases principales 
sur lesquelles appuient toutes les opérations de l'en- , 
tendement; or ^ ces bases reposent elles-mêmes sur 
l'action des sens. 

Supposez un homme naissant dépourvu de tout 
cet appareil extérieur qoi établit nos relations avec 
les obîets environnans ; cet homme-là ne sera pas 
tout à fait la statue de Gondillac; car, comme nous 
te Terrons, d'autres causes que les sensations peu- 
Tcnt déterminer en nous l'exercice des mouvemens 
de la vie animale ; mais au moins , étranger à tout ce 
qui l'entoure, il ne pourra point juger, parce que 
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les matériaux du jugemenl lui manqueronl; toute 
espèce de fonction iiitellectuetle sera nulle chez lui; 
la volonté , qui est le résultat de ces fonctions, ne 
pourra avoir lieu ; par conséquent celte classe si 
étendue de mouvemens qui a son siège immédiat 
dans le cerveau , et qui est une suite des impressions 
que celui-ci a reçues des objets extérieurs, ne sera 
point son partage. 

C'est donc par la rie animale que l'homme est si 
grand , si supérieur à tous les êtres qui l'entourent ; 
par elle il appartient aux sciences, aux arts, à tout 
ce qui l'éloigné des attributs grossiers sous lesquels 
nous yus représentons la matière, pour le rappro- 
cher des images sublimes que nous nous formons 
de la spiritualité. L'industrie, le commerce , tout ce 
qui est beau , tout ce qui agrandit le cercle étroit oU 
restent les animaux y est l'apanage de la vie exté- 
rieure. 

La société actuelle n'est autre chose qu'un déve- 
loppement plus régulier, une perfection plus mar- 
_ quée dans l'exercice des diverses fonctions de cette 

■ vie , lesquelles établissent nos rapports avec les êlres 

B environgans ; car , comme je le prouverai en délait , 

H c'est un de ses cai actères majeurs de pouvoir s'éten- 

H dre, se perfectionner, tandis que dans la vie orga- 

^Ê nique chaque partie n'abandonne jamais Us limites 

^1 que la nature lui a posées. Nous vivons organique- 

^P ment d'une manière toute aussi parfaite, toute aussi 

^Ê régulière dans le premier âge que dans l'âge adulte ; 

H mais comparez la vie animale du nouveau né k celle 

H de l'homme de trente. MHS; et vous verrez la difféy 

^ft rence. 
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D'après ce que nous venons de dire, on peut con- 
sidérer le cerveau, organe central de la vie animale, 
comme centre de loul ce qui a rapport à l'intelligence 
et à l'eniendemeni. Je pourrois parler ici de sa pro- 
portion de grandeur dans l'homme et dans les ani- 
maux , où l'industrie semble décroître à mesure que 
l'angle facial devient aigu , et que la cavité bfirébrale 
se rélrécil; des ailérations diverses dont il est lé 
siège, et (|ui toutes sont marquées par des troubles 
notables dans l'entendement. Mais tous ces rapports 
sont assez connus , il sulfit de les indiquer. Passons 
à cet autre ordre de phénomènes qui ^ étrangers, 
0mme les précédens, aux idées que nous nous for- 
ions des phénomènes matériels, ont cependant un 
tge essentiellement différent. 

Ifll. Tout ce qui est relatif aux passions appar- 
tient à la vie organique. 

k-Mon cbjet n'est point ici de considérer les pes- 
ions sous le rapport métaphysique. Qu'elles né 
Ment toutes que des modifications diverses d'une 
îassion unique ; que chacune tienne à un principe 
Itolé, peu importe: remarquons seulement que beatfr 
toup de médecins, en traitant de leur influt'nce sur 
i phénomènes organiques , ne les ont point assez 
jEstinguées des sensations. Celles-ci i-n sont l'occa- 
lion , mais elles en diffèrent essentiellement. 

La colère, la tristesse, la joie n'agiteroient pas, 
il est vrai , notre ame , si nous ne trouvions dans nos 
rapports avec les objets extérieurs , les causes qui les 
font naître. 11 est vrai aussi que les sens som les 
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agens de ces rapports , qu'ils communiquent la cause 
des passions , mais ils ne pariicipent nullement à 
l'effet; simples conducteurs dans ce cas, ils n'ont 
rien de commun avec lesat'feclions qu'ils prodnisentf 
Cela est si vrai , que toute espèce de sensations a 
son centre dans le cerveau , car toute sensation sup- 
pose l'impression et la percepiion. Ce sont les sen» 
qui roçoiveut l'impression , et le cerveau qui la per- 
çoit ; en sorte que là où l'action de cet organe est 
suspendue , toute sensation cesse. Au contraire, il 
«'est jamais alfecté dans les passions ; les organes de 
la vie interne en sont le siège unique. 

II est eans doute étonnant que les passions qui 
entrent essentiellement dans nos relations avec les 
êtres places autour de nous, qui modifient à chaque 
instant ces relations, sans qui la vie animale ne seroît 
qu'une froide série de phénomènes intellectuels , qui 
animent , agrandissent, exaltent sans cesse tous le» 
phénomènes de cette vie; il est , dis -je, étonnant 
quËL les passions n'aient jamais leur terme ni leur 
origine dans ses divers organes ; qu'au contraire les 
pariies servant aux fonctions internes , soient cons- 
tamment aifectées par elles, et même les determi' 
nent suivant l'étal où elles se trouvent. Tel est ce- 
pendant ce que la stricte observation nous prouve. 

Je dis d abord que l'effet de toute espèce de pas- 
sion , constamment étranger à la vie animale , est de 
faire ncilre un changement , une altération qnelcoa- 
q'je dans la vie organique. La colère accélère les 
mouvemensde la circulation, multiplie, dans une 
proportion souvent incommensurable , l'effort du 
cœur; c'est sur la force, la rapidité du cours du 
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inng, qu'elle porte son innuciice. Sans modliîer au- ^^M 
tant la circulation, la joie la change cependani; elle , H| 
en devcloppf les phénomènes avec plus de plénitude, 
l'accélère légèreiuenl , la déicrniiue vers l'organe cu- 
tané. La crainte agit en sens inverse j elle esi carac- 
Plérisée par une foihiesse dans tout le système vas-; 
culaire, folblesse qui, empéclunt le sang d'arriver 
aux. capillaires , détermine cette pâleur générale 
qu'on remarque alors sur l'habitude du corps , et en 
particulier à la face. L'effet de la tristesse, du cha- 
grin est à peu près semblable. 

Telle est même l'influence qu'exercent les pas- 
sions sur les organes circulatoires , qu'elles vont, 
Uorsque l'affection est très-vive, jusqu'à arrêter le 
Keu de ces organes: de là les sj'ncopes dont le sîége 
MM'îmitif est toujours , comme je le prouverai bien- 
|>|ôt , dans le cœur , et non dans le cerveau, qui ne 
»cesse alors d'agir que parce qu'il ne reçoit plus l'ex- 
Mcitant nécessaire à son action. De là même la mort, 
Ijçffet quelquefois subit des émotions extrêmes; soit 
l^ueces émotions exaltent tellement les forces circu- 
latoires « que> subitement épuisées, elles ne puissent 
^e rétablir, comme dans la mort produite par un 
uccès de colère ; soît que, comme dans celle occnsion- 
i;Ilée par une violente douleur, les forces, tout à coup 
■appêes d'une excessive débilité, ne puissent reve- 
ir à leur élat ordinaire. 
Si i''a cessatiou totale ou instantanée de la circu- 
lation n'est pas déterminée par cette débilité, soti-' 
^vent les parties en conservent une impression du— 
{Erable , et deviennent consécutivement le siège de 
di^eises lésions organiques. Desault avoit remarqué 
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que les maladies du cœur , les anévrismea de l'aorie 
se sont multipliés dans la révolution, a proportion 
des maux qu'elle a enfantés. 

La respiration n'est pas dans une dépendance 
moins immédiate des passions : ces éiouffemens , 
cette oppression, effet subitd'une douleur profonde, 
ne supposent-its pas dans le poumon un changement 
notable , une altération soudaine ? Dans cette longue 
suite de maladies chroniques ou d'affections aiguës, 
triste attribut du système pulmonaire, n'est-on pas 
souvent obligé de remonter aux passions du malade, 
pour trouver le principe de son mal? 

L'impression vive ressentie au pylore dans les 
fortes émotions, l'empreinte ineffaçable qu'il en 
conserve quelquefois , et d'où naissent les squïrres 
dont il est le siège , le sentiment do resserrement qu'on 
éprouve dans toute la région de l'estomac , au cardia 
en particulier; dans d'autres circonstances, les vo- 
inissemens spasmodiques qui succèdent quelquefois 
tout à coup à la perte d'un objet chéri, à la nouvelle 
d'un accident funeste, à toute espèce de trouble dé- 
terminé par les passions j l'inlcrruption subite des 
phénomènes digestifs par une nouvelle agréable ou 
fâcheuse, les affections d'entrailles , les lésions orga- 
niques des intestins, de la rate, observées dans la 
mélancolie, l'hypocondrie, maladies que préparent 
et qu'accompagnent presque toujours de sombres 
affections, tout cela n'indique-t-il pas le lien étroit 
qui enchaîne à l'état des passions celui des viscères 
delà digestion? 

Les organes secréloires n'ont pas avec les affec- 
tions de l'ame une moindre connexion, t^ne frayei 
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fuLUe suspend le cours de la bile, et déleiiuîue la 
[auDÏsse; un accès de colère est l'origine fréquente 
d'une disposition, et même d'une fièvre bilieuse; les 
larmes coulent avec abondance dans le chagrin , dans 
» joie, quelquefois dans l'admiration; le pancréas 
it fréquemment malade dans l'hypocondrie , etc. 
P L'exlialation, l'absorption, la nutrition ne parois- 
sent pas recevoir des passions une influence aussi 
directe que la circulation, la digestion, la respira- 
Jipa et les sécrétions ; mais cela tient sans doute 
p ce que ces fonctions n'ont point, comme les au- 
, de foyers principaux , de viscères essentiels 
dont nous puissions comparer l'état avec celui oii 
se trouve l'amc. Leurs phénomènes généralement 
disséminés dans tous les organes , n'appartenant 
aclusivement à aucun, ne sauroient nous frapper 
Hssi vivement que ceux dont l'effet est concentré 
Kins un espace plus étroit. 

' Cependant les altérations qu'elles éprouvent alors 
e sont pas moins réelles, et même au bout d'un 
Çrtain temps elles deviennent apparentes. Comparez 
ne dont la douleur marque toutes les heures, 
fcçelui dont lesjours^e passent dans la paix du cœur et 
i tranquillité de l'ame, vous verrezquelle différence 
lîstinguela nutrition de l'un d'avec celle de l'autre. 
Rapprochez le temps oii toutes les passions som- 
bres, la crainte, la tristesse, le désir de la vengeance, 
sembloient planer sur la France, de celui oii la sû- 
reté, l'abondance y appeloient les passions gaies, s. 
naturelles aux Français; rappelçz-vous comparatîve- 

Iment riiabitude extérieure de tous les corps dans ces 
deu&lemps^et tous direz si la nutritionoececoiipas 
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l'influence dos passions. Ces expressions, sécher 
d'envie, être rongé de remords, être consumé 
par la trhtesss , etc., etc., n'annoiiccnt-cllcs pas 
cette influence, n'indiquent-clles pas combien les 
passii^ns rnodifii-'nl le travail nutritif? 

Pouiijuoi l'absorplion et l'exlialation ne seroicnt- 
clles pas aussi soumises à leur empire, quoiqu'elles le 
paroissent moins ? lu'S collections aqueuses, les hy- 
■ dropisitS,ies infiltrations de l'organe cellulaire, vices 
essenliL'lsde ces deux fonctions, ne peuvent-elles pas 
dépendie souvent de nos affections morales? 

Au milieu de ces bouleversemens, de ces re'volu- 
tions pariiellesou générales , produits parles passions 
dans les phénomènes organiques , conside'rezles actes 
de la vie animale ; ils restent constamment au même 
degré, ou bien, s'ils éprouvent quelques dérange- 
Tnens, la source primitive en est constamment, comme 
je le montrerai, dans les fonctions internes. 

Concluons donc de ces diverses considérations, 
que c'est toujours sur la vie organique, et non surja 
\ie animale, que les passions portent leur influence: 
aussi tout ce qui nous sert à les peindre se rapporte- 
t-il à la première etnoii à la seconde. Le j^esie, ex pres- 
sion muette du sentiment et de l'entendement, en est 
ime preuve remarquable : si noiis indiquons quelques 
pbénomcnes intelleciuels relatifs à la mémoire, â \"h- 
mnglnalion, à la perception, au jugemenl, e[ç, ^'là 
main seporteinvolontairemont sur la tèie : voulbbi^- 
nous exprimer l'amour, la joie, la tristesse, la haine', 
c'estsurlarégionducœùr,do l'estomac, des intcisiins, 
qu'elle se dirige. 

L'acteur qui feroît une écpjivoque à rct égard , 



DANS LES BEUX VIES. 55 

«ui ,en parlant de cljagrins, rappcrîeroït lesgcsios à 
la tête, ou les coiiceniicroil sur le cœur pour aunon- 
Icer un effort de génie, se couvriroit d'un ridicule 
C<]uc nous sentirions mieux encore que nous ne le com- 
^ prendrions. 

, Lelangagc vulgaire distinguoitlesaltributs respec- 
tifs des deux vies , dans le temps où lous les savans 
rapportoientau cerveau, comme siège de l'amejlouies 
nos affeci ions. On a toujours dit , une tête forte , 
une tête bien organisée , pour énoncer la peifec- 

»lîon de l'entendement; un bon cœur , un cœur 
sensible , pour indiquer celle du sentiment. Ces 
expressions, la fureur circulant dans les veineSf 
remuant la bile ; la joie Jaisant tressaillir les 
entrailles ; la jalousie distillant ses poisons dans le 
cœur , etc. etc. ne sont point des métaphores em- 
ployées par les poètes , mais l'énonce de ce qui est réel- 
lement dans la nature. Aussi toutes ces expressions , ^^ 
empruntées des fonctions internes, entrent<ellesspécia- ^H 
lementdans DOS chants, qui sont lelangage des passions ^H 
de la vie organique par conséquent , comme la parole 
otdinaireestceluiderenicndtmcni, delà vie animale.' 
La déclamation lient le milieu , elle anime la langue 

» froide du cerveau, par lalangueexpressivedes organes ^B 
intérieurs du cœur , du foîc , de l'estomac , eK. ^H 

La colère , l'amour inoculent pour ainsi dire y aux ^H 
humeurs, vl a la salive en particulier, un vice ^H 
radical qui rend dangereuse la morsure des animaux ^H 



agités par ces passions, lesquelles distillent vraiment 
dans les fluides un funeste poison , comme l'indique 
l'expression commune. Les passions violentes de la 
nourrice impriment ^ son lait un caractère nuisible , 
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d'où naissent souvent diverses maladies pour l'en- 
fant. C'est par les modifications que le sang de la 
mère reçoit des émotions vives qu'elle e'prouve, qu'il 
faut expliquer comment ces e'motions influent sur la 
Dutrîiion, la conformation, la vie même du fœtua » 
auquel le sang parvient par l'îiiterniéde du placenta. 

3N on- seulement les passions portent essentielle- 
ment sur li-s fonctions organiques, en affectant leurs 
viscères d'une manière spécidle, mais l'état de ces 
viscères , leurs lésions, les variations de leurs forces 
concourent, d'une manière marquée, à la productioa 
des passions. Les rapports qui les unissent avec les 
tempéraraens, les âges, etc. établissent incontes- 
tablement ce fait. 

Qui ne sait que l'individu dont l'appareil pulmo- 
naire est très-prononcé, dont le système circulatoire 
jouit de beaucoup d'énergie, qui est, comme ou le 
dit, très-sanguin, a dans les affections une impétuo- 
fiité qui le dispose surtout à la colère, à l' empor- 
tement , au courage ; que là oLi prédomine le système 
hllieiix:, certaines passions sont pli^s développées, 
telles que l'envie, la haine, etc.; que les constitutions 
oii les fonctions des lymphatiques sont à un plus haut 
degré, imprimenlauxaffeclions une lenteur opposi 
à l'impétuosité du tempérament sanguin. 

En général, ce qui caractérise tel on te! tempéraJ 
ment, c'est toujours telle ou telle modification, d'une 
part dans les passions ,dc l'autre part dans l'étal des vis- 
cères de la vieorganiqueet la prédominance de lelleou 
telle de ses fonctions.La vie animale est presque cons- 
Uimmeni étrangère aux attributs des lempéramens 

Disons la même cbose des âges. Dans l'enfant, 
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foiblesse d'organisalion coïncide avec la timidilé, la 
crainte; dans le ieunehonime, le courage, l'audace se 
déploient à proportion que les sj'siènies pulmonaiie 
et vasciilaire deviennent superieuisaus autres; l'âge 
viril , où le foie et l'apparcit gastrique sont plus pro- 
noncés , est l'âge de l'ambition , de l'envie , de l'in- 
trigue , etc. 

En considérant les passions dans les divers climats, 
dans les diverses saisons, le même rapport s'observe- 
roit fntr'elles et les organes des fonctions internes; 
mais assez de médecins ont indiqué ces analogies; 
il seroit superflu de les rappeler. 

Si de l'homme en santé nous portons nos regards 
sur l'homme malade, nous verrons les lésions du foie, 
de l'estomac, de la rate, des intestins, du cœnr, etc., 
déterminer dans nos affections une foute de variétés , 
d'altérations , qui cessent d'aToir lieu dès l'instant oii 
la cause qui les entretenoil cesse elle-même d'exister. 

Ils connoissoient, mieux que nos modernes méca- 
niciens, les lois de l'économie, les anciens qui 
croyoient que les sombres affections s'évaciioienl par 
les purgatifs avec les mauvaises humeurs. En débar- 
rassantjles premières voies , ils en faisoient disparoitrc 
la cause de ces affections. Voyez en effet quelle som- 
bre teinte répand sur nous l'embarras des organes 
gastriques. 

Les erreurs des premiers médecins sur l'atrabile, 
Convoient ta précision de leurs observations sur les 
ipports qui licni ces organes à l'étal de l'ame. 

Tout tend donc à prouver que la vie organique 
le terme oii aboutissent, et le centre d'oii partent 
les passions.. On demandera sans doute ici comment 
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les vcgôiaiix qui vivent ori^aiiiqueinenl, ne nous en 
présentent aucun vestige? c'est que, outre qu'ils 
HKiiiquent de l'exciiant naturel des passions , savoir, 
de l'appareil sensitif exteiieur, ils sont dépourvus des 
organes internes qui concourent plus spécialement à 
leur production , tels que l'apparoil digestif, celui de 
la circulation générale, celui des grandes sécrétions, 
que nous remarquons clicz les animaux ; ils respirent 
par trachées, et non par un foyer concentré, Vie. 

Voilà pourquoi les passions sont si obscures, et 
même presque nulles dans le genre des zoopliytes, 
dans les vers, etc.; pourquoi, à mesure que dans la 
série des animaux , la Tic organique se simplifie 
davantage, perdions sesorganes importans, les pas- 
sions décroissent proporlionuellement. 

§ III. Comment les passions modifient les actes 
de la -vie animale j quoiqu'elles aient leur siège 
dans la vie oi-ganitjue. 

' Quoique les passions soient l'attribut spécial de la 
vie organique,clles ont cependant sur les mou vemens 
de la vie animale une influence qu'il faut examiner. 
Les muscles volontaires sont fréquemment mis en 
jeu par elles ; tantôt elles en exaltent les mouvemens, 
laniôi elles semblent agir sur eux d'une manière sé- 
dative. 

Voyez cet homme que la colère, ia fureur agitent; 
ses forces musculaires doublées, triplées mêmfl, 
s'exercent avec une énergie que lui-même ne peut 
■modérer : oii chercher la source de cet accroisse- 
ment ? elle est manilesiement dans le cœur. 

Cet organe est l'excitant naturel du cerveau par le 
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sang qu'il lui envoie, comme je le prouverai fori au 
long dans la suile de cet ouvrage , en sorte que , se- 
lon que l'excilatiou est plus ou moins vive , l'énergie 
cérébrale nsl plus ou moins grande, et nous avons 
TU que l'effet de ia colère est d'imprimer à la circu- 
lation une extrême vivacité, de pousser par consé- 
quent vers le cerveau une grande quaniiié de sang 
lans un temps donné. Il résulte de là un effet ana- 
igue à celui qui survient toutes les fois quela même 
■tauso se développe, comme dans les accèsde iièvre 
ardente, dans l'usage du vin à un certain degré, etc. 
Alors, fortement excité, le cerveau excite avec 
irce les muscles qui sont soumis à son influence; 
irs mouvemens deviennent , pour ainsi dire , invo- 
ntaires ; ainsi la volonté est-elle étrangère à ces 
lasmes musculaires déterminés par une cause qui 
île l'organe raédullaiie, comme une esquille, du 
ing , du pus dans tes plaies de tête, le manche 
scalpel ou tout autre itistruraent dans nos expé- 
'iences. 

L'analogie est exacte ; le sang abordant en plus 
grande quantité qu'à l'ordinaire, produit sur le cer- 
veau l'effet de ces excitans divers. Il est donc, pour 
ainsi dire, passif dans ces divers mouvemens. C'est 
bien de lui que parlent , comme à l'ordinaire , les ir- 
radiations nécessaires; mais cesirradiatîonsy naissent 
malgré lui , et nous ne sommes pas maîtres de les 
suspendre. 

Aussi, remarquez que dans la colère, un rapport 
constant existe entre les contractions du cœur et 
celles des organes locomoteurs : quand les unes aug- 
merncBl , les autres s'accroissent ; si l'équilibre se ré- 
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laLilit (l'un côté , bientôt nous l'observons de l'autre. 
.Dans tout autre cas, au contraire, aucune apparence 
de ce rapport ne se manifeste ; l'action du cœur reste 
la iiième au milieu des nombreuses variations du sys- 
tème musculaire locomoteur. Dans les convulsions ou 
les paralysies , dont ce système est le siège, la circu- 
lation ne s'accélère ni ne se ralentit jamais. 

Nous Toyons dans la colùre le mode d'influence 
qu'exerce la vie organique sur la vie animale. Dans 
la crainte oii , d'une part , les forces du cœur affoi- 
bljes poussent au cerveau moins de sang, et par-là 
même y dirigent une cause moindre d'excitation; 
où, d'autre part, on remarque un affoiblissement 
d'action dans les muscles exte'ricurs , nous saisissons 
aussi l'encbaînement de la cause à l'effet. Celte pas- 
sion offre au premier degré le phénomène que pré- 
sentent au dernier les vives émotions qui, suspen- 
dant tout à coup l'effort du cœur, déterminent une 
cessation subite de la vie animale, cl par-là mèmeU 
syncope. 

Mais comment appliquer les modifications raille 
fois variées qu'apportent à chaque instant les autres 
passipns dans les moiivemens qui appartiennent à 
celte vie? comment dire la cause de ces nuances in- 
finies qui se succèdent si souvent avec une inconce- 
vablç rapidité dans le mobile tableau de la face? 
(Comment expliquer pourquoi, sans que la volonté 
y participe , le front se ride ou s'épanouit , les sour- 
cils se froncent ou se déploient, les yeuK s'enflam- 
ment ou lauguissent, brillent ou s'obscurcissent, la 
bouche se relève ou s'abaisse, etc.... ? 

Tous les muscles, agens de ces mouvcmens, 



J 



UAWS LES CEUX VIES. 6l 

«ivent leurs nerfs du cerveau, et sont ordinairement 
■olontaires. Pourquoi , dans les passions, cessent-ils 
donc de l'être? pourquoi rentrent-ils dans la classe 
des mouvemens de la vie organique , qui tous s'cxfr- 
cent sans que nous les diiigions , ou même que nous 
en ayons la conscience? voici , je crois, l'explica- 
tion la plus probable de ce phénomène. 

Des rapports sympathiques nombreux unissent 
tous les viscères internes avec le cerveau ou avec ses 
différentes parties. Chaque pas fait dans la pratique 
nous offre des exemples d'affections do cet organe, 
nées sympathiquement de celles de l'esiomac , du 
foie, des intestins, de la rate, etc. Cela posé, comme 
l'effet de toute espèce de passion est de produire une 
affection, un changemeiil de force dans l'un de ces 
viscères, il sera aussi d'exciter sympatliiquemeiil, 
ou le cerveau in totalité, ou seulement quelques- 
unes de ses parties , dont la réaction sur les mus^s 
qui en reçoivent des nurfs, y détermineront les mou- 
vemens qu'on observe alors. Dans la production de 
ces mouvemens, l'organe cérébral est donc pour 
ainsi dire passif, tandis qu'il est actif lorsque ta vo- 
lonté préside à ses efforts. 

Ce qui arrive dans les passions est semblable à ce 
que nous observons dans les maladies des organes 
internes, qui fnnt naître sympathiquement des 
spasmes , une l'oiblesse , ou même la paralysie des 
muscles locomoteurs. 

Peut-être les organes internes n'agissent-ils pas sur 

k'S muscles volontaires par l'excitation intermédiaire 

du cerveau, mais par des communications nerveuses 

1 'directes; qu'importe le comment? ce n'est pas dé 
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la queslion tant agiiee du mode des communications 

eyropalhiques qu'il s'agit ici. 

Ce qui est essentiel, c'est le fait lui-même: or, 
dans ce fiiit, voici ce qui est évident : d'uiie part, 
affection d'un organe intérieur par les passions ; de 
l'autre, mouvement déterminé à l'occasion de cette 
affection , dans des muscles sur lesquels cet organe 
n'a aucune influence dans la série ordinaire des pliè- 
nomènes des deux vies. C'est bien là sûrement une 
sympathie ; car entre elle et celles que nous présen- 
tent les convulsions, les spasmes de la face, occa- 
sionnés par la lésion du centre phrénique, par une 
plaie à l'estomac, etc. la différence n'est que dans la 
cause qui affecte forgane interne. 

L'irritation de la luette, du pharynx, agite con- 
vulsivement le diaphragme; l'action trop répétée 
des liqueurs fermcniées sur l'estomac donne des 
Irembkmens: pourquoi ce qui anïve dans un mode 
d affection des viscères gastriques, n'arriveroïtil 
pas dans un autre? Que l'estomac, le foie, etc. 
soient irrités par une passion ou par une caus$ 
matérielle , qu'importe ? c'est de l'affection , et 
uon de la cause qui la produit, que oalt la sym- 
pathie. 

Voilà donc, en général, comment les passions 
arrachent à l'empire de la volonté des nTouvemetis 
naturellement volontaires, comment elles s'appro- 
prient, si je puis m'cxprimcr ainsi, les phénomè- 
nes de la vie animale, quoiqu'elles aient essentielle- 
tncnt leur siège dans la vie organique. 

Quand elles sont très-fortes, l'affection très-vivo 
ds eroganes internes produit si impélueuscmeut ki 
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mouvemtns Sympathiques des nuiscles, que l'aclion 
ordinaire du cerveau est absolument nulle sur eus. 
Mais la première iiripressioii ctant passée, le mode 
oi'diuaire de locomolion revient. 

Un liomme apprend , par lettre et devant une 
assemble'e, une nouvelle qu'il a intéièl de caclier ; 
tout à coup son front se ride , il pâlit , ou ses lrail5 
s'animent suivant la passion qui est mise en 
jeu : voilà des phénomènes sympathiques nés de 
quelques viscères abdominaux subitement affectés 
par celte passion, et qui, par conséquent, appar- 
tiennent à la vie organique, lîientôt cet bomnie se 
cotitraint ; son front s'épanouit ; sa rougeur rcnatt 
ou ses traits se resserrent, quoique le sentiment 
intérieur subsiste : c'est le mouvement volontaire 
^ui l'a emporté sur le sympathique ; c'est le cer- 
veau dont l'action a surmonté celle de l'estomac, 
du foie, etc.; c'est la vie animale qui a repris soQ 
empire. 

Il y a dan» presque toutes les passions, mélange 
ou succession des raouvemens de la vie animale k 
ceux de la vie organique , en sorte que , dans pres- 
que toutes, l'action musculaire est. en partie dirigée 
par le cerveau, suivant l'ordre naturel, et a en 
partie son siège dans les viscères organiques, comme 
Je cœur,*ie foie, l'estomac, etc. Ces deux foyers, 
tour à tour prédominés l'un par l'autre, ou restant 
en équilibre, constituent, par leur mode d'in- 

^_Auence, toutes les variétés nombreuses que nous 

^Kre'senf^nt nos affections morales. 

^B Ce n'est pas seulement sur le cerveau , mais en- 
core sur toutes les autres parties , que les .viscères 
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affectés par les passions exercent leur influence 
sympathique : la peur affecle primilivemcnt l'esto- 
mac , comme le prouve le resserrement qu'on res- 
sent alors dans cette région. Ainsi affecté, l'organe 
réagit sur la peau avec laquelle il a tant de rapport, 
et celle-ci devient alors le siège d'une sueur froide et 
£ubite, si fréquente dans cette affection de l'ame. 
Cette sueur est de la nature de celles qu'on déter- 
mine par l'action d'une substance qui, comme le 
thé, agit d'abord sur l'estomac, lequel réagit en- 
suite sjmpathiquemeni sur l'organe cutané. Ainsi 
un verre d'eau froide, un air très-frais supprimeut- 
ils cette excrétion , par le rapport qu'il y a entre cet 
organe et les surfaces muqueuses de l'estomac ou des 
bronclies. Il faut bien distinguer les sueurs sympa- 
thiques, de celles dont la cause agit directement sur 
la peau, comme la chaleur, l'air, etc. 

Quoique le cerveau ne soit pas, d'après cela, 
le but unique de la réaction des viscères internes 
affectés par les passions , il est cependant le prin- 
cipal, et sous ce rapport on peut toujours le con- 
sidérer comme un foyer toujours en opposition avec 
celui que représentent les organes internes. 

§"IV. Du centre ép! gastrique ; il ri existe point 
dans le sens que les auteurs ont entendu. 

Les auteurs n'ont jamais varié sur le foyer céré- 
bral ; tous les raouvemens volontaires ont toujours 
été envisagés par eux comme un effet de ses irradia- 
tion. Mais ils ne sont pas également d'accord sur le 
foyer épigaslrique; les uns le placent dans le dîa» 
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pliragme, d'autres au pjl.ire, qiiolques-uns dans le 
Mcxus soUiredu grand sympathique (i). 
. Tous me semblent errer sur ce point , en ce qu'as- 



I (i) Cet entrelaeenienl oerTeiii; , émané principalement du 

pnglÏDa semi-lunaire, appartient a presque tout le sysième 
lulaire abtiominal , dont il suit les diverses raniilica lions. U 
est, dans la municrc de voir ordinaire, une des divisions tlii 
grand sjœpatliique ; miils il nie semble que les idées des an»' 
lomïstes sur ce nerf Imporlant sont l.rès-peu conformes à en 
ril est dans la nature. 

f Tout le monde se le représente comme un conlonmédiil- 
, étendu depuis la téie jusque dans la région sacrée , en- 
voyant daus ce trajet diverses ranTifications nu cou , k la poi- 
trine et au bas-ventre , suivant dans ses distributions une niar- 
clie analogue à celle des nerfs de l'épine , et tirant son origine 
de ces nerfs, selon les uns, de ceux do cerveau suivant les 
autre». Quel que soit le noni sous lequel on le désigne , sym- 
palliique, intercostal, trisplancLnique , etc., la manii-re de 

feovisager est toujours la même. 

L Je crois que cette manière est entièrement fausse, qu'il 
^existe réellement aucun nerf analogue ii celui qu'on désigne 
par ces mots , que ce qu'on prend pour un nerf n'est (Ju'nni; 
suite de communications entre divers centres nerveas placés 
& différentes distances les uns des autres. 

Ces centres nerveux sont les ganglions. Disséminés dans les 
différeates régions , ils ont tous une action indépenriante et 
isolée. Cliacun est un fojer particulier qui envoie, en divers 
sens une foule de ramifications , lesquelles portent dans leurs 
organes respectifs les irradiaiions de ce foyer dont elles s'c- 
cbappent. Parmi ces ramifications, quelques-unes vont d'un 
ganglion h l'autre ; et comme ces branches qui unissent les 
ganglions, foiinent par leur ensemble une espèce de cordon 
continu , on a considéré ce cordon comme un nerf isolé ; mais 
ces branches ne sont que des communications , de simples 
«nastomoses , et non un nerf analogue aux autres, 
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similant le second au premier loyer , ils croient que 
les passions, comme les sensaiions, se rapporteut 
constamment à un centre unique et iurariabli 



Cela est si vrai , que souvent ces communicalions sont inter- 
rompues. U est lies sujets , par exemple , oU l'on trouve ua in- 
tervalle très-distinct entre les portions pectorale et lombaire de 
ce que l'on appelle grand sympalliique , qui semble coupé en 
cet endroit. J'ai vu aussi ce prétendu nerf cesser et renaître 
ensuite , soit aux lombes , soit daus la région sacrée. Qui ne 
■ait que laniût une seule branche , tantôt plusieurs passent d'un 
ganglion à l'autre, surtout entre le dernier cervical et le pre- 
mier dorsal ; que le volume de ces brandies varie singulière- 
ment j qu'après avoir* fourni une foule de divisions , le sympa- 
tliique est plus gros qu'avant d'en avoir distribué aucune ? 

Ces diverses considérât ions prouvent évidemment que les 
Jirancbes communicantes des ganglions ne supposent pas plus 
un nerf continu que les rameaux qui passent de chacune des 
paires cervicales , lombaires ota sacrées , aus deux paires qui 
lui sont supérieures et inférieures. En effet , maigre ces com- 
munications , on considère chaque paire d'une manière scpi 
rée , on ne fait point un nerf de leur ensemble. 

Il faut de même envisager isolément chaque g3ngli< 
décrire les rameaux qui en naissent. 

D'après cela , je diviserai désormais dans mes descriptions, 
oii j'ai jusqu'ici suivi la marche ordinaire , les nerfs en deux 
grands systèmes , l'un émané du cerveau , l'autre des gan- 
glions ; le premier est à centre unique ; le second en a un très- 
grand nombre. 

J'examinerai d'abord les divisions du sjslème cérébral ; 
traiterai ensuite du système des ganglions , qu'on peut 
viser en ceux de la lÈte , du cou , du tborax , de l'abdomen et 
du bassin. 

A la tête on trouve le lenticulaire, celui de Melel , celui de 
la glande sublinguale, etc., etc. Quoiqu'aucune comi 
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Ce qui It-s a conduits à celle opinion , c'esl le sen- 
timent d'oppression qui se fait sentir au voisinage 
du cardia dans les affections péuibles. 



ne lie ces divers centres , soit entre eux , soSt avec le 
itendu grand sympatliique, leur descrlplion apparlieul ce- 
pendant à celle des nerfs dont celui-ci esL IVosemlde , puisque 
les communications ne sont que des disposilians accessoires à 
ce système de nerfs. 

Au (01) les trois ganglions cervïcani , quelquefois un autre 
sur le cAtë de la trachée -artère ,dans la poitrine les douze tlio< 
rachiques, dans l'abdomen le semi-lunaire, les lombaires, etc., 
dans te bassin les sacrés; voilà les divers centres dont il faut 
isolément examiner les ramiiicatioQS , comme on considère 
celle du centre cérébral. , 

Par exemple , je décrirai d'abord le ganglion semi-lunaire , 
comme on fait pour le cerveau ; puis j'eiamiuerai ses branches, 
parmi lesquelles se place celle par laquelle il commuiiique avec 
les ganglions thorachiques , c'est-it-dire le grand splanchiiique j 
car c'est une expression très-impropre que celle qui désigne 
ce nerf comme donnant naissance au ganglion. De même dau* 
le eou el la tète , chaque ganglion sera d'abord décrit ; puU je 
traiterai de ses branches , parmi lesquelles se troufcnt celles 
ie communication. La disposition étant à peu près commune 
pour les ganglions de la poitrine , du bassin et des lombes , etc. 
la description deviendra à peu près générale pour chaque ré- 
gion. 

Cette manière d'envisager les nerfs en plaçant une démar- 
cation sensible entre leurs deux grands sjsième.s , présente ces 
e^sièmes tels qu'ils sont réellement dans la nature. 

Quel anatomiste n'a pas été frappé, en effet , des différcTices 

qui se trouvent entre les nerfs de l'un et de l'autre ? Çpux du 

cerveau sont plus gros, moins nombreux, plusblaucs, plus 

denses dans leur tissu , exposés à des variétés assez peu fi'é- 

^KauenLes. Au contraire, ténuité exiicme , nombre très-considé- 
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IfjBktnv 9 eetfe dmiM dssjsfoiie geoéral 4esiiCT& ém 
ien sBlres feoomhmt, R a ccord e trcs ^ b ic n arec eeUe de h 
irie^OnwCeeeffBCqiie les fimctiaiis externes, ks sensalioiis ^ 
b fcwoMatioii» b T0ÎX9 sont sous la dépcndaiice da sjstcmd 
fl^rreox cérébcml; qa'aa coulnire b.plopartdesoi^aiiesser^ 
Tant attl fooctioBf intemesy tirent des ganglioiis levrs 
cer& , et arec eux le prio c ip c de leur action On sût qœ b 
temUntiié et b éontractiitté anîmdes naissent des premî»s; 
qoe b oit les seconds se trooteiitseab, ii n j a que b aenâbilitâ 
et b eontraetiCté organiqaes. 

J'ai dit ailbors qoe b terme de cette espèce de sensibilité e< 
Forigtoe de b c on t r ac ti Ktë correspondante , sont dans Foi^ané 
mèmeofionbsobserTe; mrâpeat-étrecè terme et cette origine 
fOBt-ib pins ëloîgnés, et existent-ils dans b ganglion dont Ter- 
gane reçoit ses nerfs, comme le terme de b sensibilité animale 
et Torigine de b oontr âc tîlîtë de même espèce, se troayent toa- 
joors dans b cerveaa. Si cela est ainsi, comme les ganglions 
sont très-nmltipliés ^ on conçoit pourquoi les forces de b vie 
organique ne se rapportent points ainsi que celles debyie 
animale , ii on centre commtiD. 

Il est manifeste d'après ceaf considérations , qn*îl n*exlste 

point de nerf grand sympàtjiîqne , que ce qu'on désigne par 

ce mot n^est qu'un assembbge de petits systèmes nerveux , Ji 

fonctions isolées , mais à branches conimunicantes. 

On conçoit donc ce qu'il faut penser des disputes des ana« 
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«elle affeciion : par exemple , la faim porte son ii.- 

flucnce sur la toialilc de l'estomac, et cependant le 

L^rdia scnibic seul nous en transmettre la sensation. 

iJJoe large surface enflammée dans la plèvre ou le 

Kpoumon, ne donne lieu le plus souvent qu'à une 

|;douleur concentrée sur un point. Combien de foii 

I la tète, à Tabdomen, etc. une douleur fixe et oc- 

V^upant un petit espace , ne coïncîde-t-elte pas avec 

1 v'ie affeciion largement disséminée , et avant même 

l>ji) siège tout différent de celui que nous présumons! 

1)1 ne faut donc jamais considérer le lieu oii nous 

■ rapportons le sentiment, comme le sûr indice du 

lieu précis qu'occupe l'affection, mais seulement 

comme un signe qu'elle se trouve là, ou dans le voi- 

ffitiage. 

^L IJsu^t, d'aprè$cela, que pour juger l'organe avec 

^Blequel telle ou telle passion est en rapport, on doit 

^Hrscourir, non pas au sentiment , mais à t'elfet pro- 

^Hfïuit dans les fonctions de l'organe, par l'influence 

^H|loimstes sur l'origine de ce prétendu neif, filée dans la sitîènx?, 
^^B la ciaquième paires, etc. celles du cou, du dos, etc..,. 

Plusieurs physiologistes ont eu sur les ganglions des idcei 
analogues à celles que je viens de présenter, en considérant 
pescorps comme de petits cervcauï.; mais il est esscnliel de 
réaliser ces vues dnns la description qui , telle qu'où Id préscnle, 
(loime une idée irts-inesacte, et de ces centres nerveux, et des 
^^ nerfs qui en sortent. 

^^L L'expression de branches rierveuses donnant naUtance à 
^^K $el ou Cet ganglion , etc. ressemble à celle par laquelle on dé- 
^^K fîgneroit le-cerveau comme naissant des nerfa ^<m\ il est lui 
^B même l'origine. 



de la passion. Or, eu partant de ce principe, il estj 
aisé di'Toir que ce sont tantôt les organrs digestifs jï 
tantôt le sysième circulatoire, quelquefois Ifs vi*»l 
céres apparlenani aux. sécrétions, qui éproLventJ 
un cljargrnient , un trouble dans uos affcclioi 
moral ts. 

Je ne reviendrai pas surles preuves qui élablîsseï 
cetLi- vérité'; mais, en m'appuyanl sur tlle, comme 
étant démontrée, je dirai qu'il n'y a point pour 
les passions, de centre fixe et constant, commi 
il en eMSlu un pour les sensations; que le foii 
le jioumon , ta rati> , l'estomac, le cœur , etc. 
à tour alfectés , forment tour à tour ce foyer épî- 
g;<5lrique si célèbre dans nos ouvrages modernes; 
que si nous rapportons , en général , dans celte ré- 
gion l'impression sensible de toutes nos affectionsi 
c'est que tous les viscères imporlans de la vie orgi 
nique s'y trouvent concentrés ; que si la nature ei 
séparé ces viscères par deux grands inlervalles, en 
plaçant, par exemple, le foie dans le bassin, l'es- 
tomac au con , le cœur et la rate restant k leur place 
ordinaire, alors le foyer éplgastrique disparoltroit, 
et le sentiment local de nos passions varteroll sul* 
Tant l'organe sur lequel elles porleroient leur n 
fiuence. 

Camper, en déterminant l'angle facial, a dontll 
lieu à de lumineuses considérations sur l'intelligence 
respeciive des animaux. Il paroit que non-seulement 
les fondions du cerveau, mais toutes celles en gé- 
néral , de la vie animale , qui y trouvent leur centre 
commun , onià peu près cet angle pour mesure de 
perfection. 
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Il seroit bien curieux d'indiquer aussi une mesure 

(qui, piise dans les parties servant i la vie organique, 

I pdt fixer le raog de chaque espèce sous le rapport 

Ides passions. Pourquoi le sentiment est-il porté k 

■ un si liaut point cliez le chien ? pourquoi ta recon- 

Fnoissance, la tristesse , la joie, la haine , l'amitié, etc. 

I l'agitent-elles avec tant de facililé? c'est , de ce côté, 

[qu'il est supérieur aux autres animaux: a-t-il dans 

lia vie organique quelque chose de plus parfait? 

I Le singe nous étonne par son industrie, sa dispo- 

Isition à l'imitation, son intelligence; c'est par ta su- 

I pe'riorïté de sa vie animale qu'il laisse loin de lui les 

espèces les mieux organisées? D'autres animaux , 

comme l'éléphant , nous iuiéiessent par leur attacbe- 

inent , leurs affections, leurs passions, et nous 

I charment par leur adresse , l'étendue de leurpercep- 

l'tïon , de leur intelligence. Chez eux le centre céré- 

firal et les fonctions intérieures ou organiques sonE 

perfectionnés au même degré; la nature semble avoir 

légalement reculé les bornes de leurs deux vies. 

Un rapidecoupd'œiljetésur la série des animaux, 
I nous montrera ainsi , tantôt les phénomènes relatifs 
I aux sensations prédominant sur ceux qui naissent 
lides passions, tantôt ceux-ci l'emportant sur les pre- 
tmicrs , quelquefois l'équilibre étant établi entr'eux, 
et suivant ces diverses circonstances, la vie orga- 
nique et animale supérieures, inférieures , ou égales 
l'une à l'autre. 
^K Ce que nous observons dans la longue chaîne des 
^Hêtres animés, nous le remarquons dans rcspcce 
^V humaine prise isolément. Chez l'un, les passions qui 
^H' domineul , sont le principe du plue grand nombj-e d'eSv 
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mouvemens; l'influence de la vie animale, k cliaque 
instant surpasse'e par celle de l'organique, laisse naître 
sans cRsse des acies auxquels la volonté est pr«qu'é- 
traiigère , et qui , Irop souvent , entraînent après eux 
lus regrets amers, qui se font senlif lorsque la vie 
animale reprend son empire. Dans l'autre, c'est cette 
vie qui est supérieure à la première ; alors tous les 
phénomènes rclatil's aux. sensations, à la perception, 
àriiilelligence , semblent s'agrandir aux dépens des 
passions qui restent dans un silence auquel l'organisa- 
lion du l'individu les condamne. Alors la volonté 
préïide à tout ; les muscles locomoteurs sont dans 
ime conLiuuelte dépendance du cerveau, tandis que 
dans le cas précédent ce sont principalement les or- 
ganes gastriques et pectoraux qui les meltent en jeu. 
L'homme dont la constimtion est la plus heureuse 
et en même temps la plus rare, est celui qui a ses 
deux vies dans une espèce d'équilibre , dont les deux 
centres, cérébral et épigsstrique, exercent l'un sur 
l'autre une égale action , chez qui les passions animent, 
écljaufl'ent , exaltent les phénomènes înteHictuels, 
sans en envahir le domaine, et qui trouve dans son 
jugement un obstacle qu'il est toujours maître d'op- 
poser à leur impétueuse influence. 

C'est celle influence des passions sur les actes 
de la vie animale , qui compose ce qu'on nomme le 
caractère, lequel , comme le tempérament , appartient 
manifestement à la vie organique : aussi en a-t-îl les 
divers attributs; tout ce qui eu cm.iite est, pour ainsi 
dire, involontaire. Nos actes exiéiieurs l'ormeni un 
tableau dont le fond et le dessin sont h la vie ani- 
male, mais sur lequel la \ic organique répand U 
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nuance et le coloris des passions. Or , celte nuance, 
ce coloris, c'est jecarSctcre. 

Tous les ptûlosoplipsonl presque remarqué cette 
prédominance altcrnaiive des deux vies, Platon, 
Blarc-Aurèle, Saint-Augnslin, Bacon, Saint-Piiul, 
Leibnitz, Vanlielmoni , Bnffon , etc. ont reconnu 
en nous deux espèces de principes ; par l'ua nous 
maîtrisons tons nos actes moraux, l'autre semble les 
produire involontairement. Qu' est-il besoin de vou- 
loir, comme la plupart d'eiiu'eux, rechercher la na- 
ture de ces principes? observons les phénomènes, 
an3!_)'sons les rapports qui les unissent les uns aux au- 
.l^es, sans remontera leurs causes piemières. 



ARTICLE SEPTIÈME. 

Xiijférences générales des deux vies , par 
rapport auœ forces vitales. 



jjl plupart des médecins qui ont écrk sur le» 

. propriétés- vitales , oni commencé par en recher- 

[ (;lier le principe; ils oui, voulu descendre de l'étude 

,. 4*^ sa nature ci celle de ses phénomènes, au lieu do 

rtçmontcrde ce que l'observation indique, à ce que la 

théorie suggère. L'ame de Stafal, l'archée de Van- 

belmont, le principe Tital de Barlhez, la force vitale 

de quelques-uns, etc. tour à tour considérés comme 

centre unique de tous les actes qui portent le carac- 
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tèrede la vitalité, ont été tour à tour la base commune 
où se sont appuyées , en dernier résultat , toutes les 
explications pljysiologiqucs. Chacune de ces b^scs 
s'est successivement écroulée, et au milieu de leurs 
débris sont restés seuls les ("ails que fournit la rigou- 
reuse expérience sur la sensibilité et la motilité. 
Telles sont, en effet, les étroites limites de l'en- 
tendement humain, que la connoissance des causes 
premières lui est presque toujours interdite. Le voile 
épais qui les couvre, enveloppe de ses innombrables 
replis quiconque tente de le déchirer- 
Dans l'élude de la nature, les principes sont, 
comme l'a observé un philosophe , certains résultats 
généraux des causes premières , d'oii naissent d'in- 
nombrables résultais secondaires : l'art de trouver 
l'onchaînement des premiers avec les seconds, est 
celui de tout esprit judicieux. Chercher la connexion 
dus causes premières avec leurs effets généraux, c'est 
marcher en aveugle dans un chemin oii mille sentiers 
inéncnt à l'erreur. 

Que nous importe d'ailleurs la connoissance de 
ces causes ? est-il besoin de savoir ce que sont la lu- 
mière , l'oxigène , le calorique , etc. pour en étudiée 
les pliénomènes ? de même , ne peut-on , sans con- 
uoître le principe de la vie, analyser les propriéie'sdes 
organes qu'elle anime ? Faisons dans la science des 
animaux, comme les métaphysiciens modernes dans 
celle de l'entendement ; supposons les causes, et ne 
nous attachons qu'à l«urs grands résultats. 
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1^ I. Différence des force& vitales d'avec les lois 
phjsiques. 

En considérant sous ce rapport les lois vitales, le 
iremier aperçu qu'elles nous offrent , c'est la remar- 
[uable différence qui les distingue des lois physiques. 
Les unes, sans cesse variables dans leur intensité, leur 
énergie, leur développement , passent souvent avec 
rapidité du dernier degré de prostration au plus haut 
loinl d' exaltât ion, s'accumulent et s'affoiblissenl tour 
tour dans les organes , et prennonl , sous l'iufluence 
des moindres causes, mille modifications diverses. 
Le sommeil, la veille , l'exercice, le repos, la diges- 
tion, la faim, les passions, l'action des corps environ- 
nant l'animal , etc. tout les expose à chaque insiant à 
de nombreuses révolutions. Les autres, au contraire, 
fixes, invariables, constamment les mêmes dans tous 
,ies temps , sont la source d'une série de phénomènes 
'toujours uniformes. Comparez la faculté vitale de 
sentir, à la faculté physique d'attirer, vous verrez 
l'attraction être toujours en raison de la masse du 
corps brut où on t'observe, tandis que la sensibilité 
change sans cesse de proportion dans la même partie 
organique et dans la même niasse de matière. 

L'invariabilité des lois qui président aux phé- 
nomènes physiques , permet de soumettre au calcul 
toutes les sciences qui en sont l'objet ; taiidis qu'ap- 
pliquées aux actes de la vie, les mathématiques nft 
|)euvent jamais offrir de formules générales. On 
calcule le retour d'une comète, les résistances d'un 
fluide parcourant un canal inerte, la vitesse d'un 
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yrojectUf, etc.; mais, calculer avec Boreliî la force 
d'un muscle, avec Keil la TÎtesse du sang, avec Ju- 
rine , Lavolsier , etc. la quantité d'air entrant dans le 
poumon , c'est bâtir sur un sable mouvant un édifice 
solide par lui-même, maisqui tombe bieatût. faute de 
base assurée. 

Cette instabilité de$ forces vitales, cette facilité 
qu'elles ont de varier à cliai^ue instant en plus ou en 
moins , imprimcpt à tous les phénomènes vitaux un 
caractère d'irrégularité qui les distingue des pliéno- 
mèues physiques, remarquables parleur uniformité: 
prenons pour exemple les fluides vivans et les fluides 
inertes. Ceux-ci, toujours les mêmes, sont connus 
quand ils ont été analysés une fois avec exactitude; 
mais qui pourra dire connoîire les autres, d'après 
une seule analyse, ou même d'après plusieurs, faiies 
dans les mêmes circonstances? On analyse l'urine, la 
sjlive, la bile, elc. prises iudifféremment sur tel 
ou tel sujet, et de leur examen résulte la chimie 
animale : soîl, mais ce n'est -pas là la chimie pliysioi 
logique , c'est , si je puis parler ainsi , l'anatomie 
cadavériqEie des fluides. Leur physiologie se compose 
(le la connoissance des variations sans nombre qu'é- 
prouvent les fluides suivant l'état de leurs organes 
respectifs. 

L'urine n'est point après le repas ce qu'elle est 
«près le sommeil ; elle contient, dans l'hiver, des 
principes (jui lui sont étrangers dans l'élc, où les 
excrétions principales se fout par la peau ; le sim- 
ple passage du froid au chaud peut, en supprimant 
la ïueur, en alfoiblissant rcxhalaiion pulmonaire 
ia^ie vai 1er sa composiiioih 11 eu éh de même des 
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très fluides : létal des Ibices viiales dans les organes 
qui en sont la source , change à chaque instâiii. Cca 
organes doivent donc eux-mêmes éprouver de? 
changcmens continuels dans leur mode d'action, cl 
par conséquent faire varier les suËstances qu'ils 
séparent du sang. 

Qui osera croire connoltre la nature d'un fluide 
de l'éconoraie vivante, s'il ne l'a anal_ysé dans l'en- 
fant, l'adulte et le vieillard, dans la femme et dans 
riïomme, dans les saisons diverses, pendant le calme 
de l'arae et l'orage des passions qui, comme nous 
l'avons vu, en influencent si manifestement la nature, 
à l'époque des évacuations menstruelles, etc. ? Que 
sproit-ce, s'il falloit connoltre aussi les altération^ 
diverses dont ces fluides sont susceptibles dans les 
maladies V 

L'instabilité des forces vitales a été l'écueil où sont 
■venuséchouer tous les calculs des physiciens médecins 
du siècle passé. Les variations habituelles des fluides 
vivans, qui dérivent de cette instabilité, pourroient 
bien être un obstacle non moins réel aux analyses des 
chimistes médecins de celui-ci. 

Il est facile de voir, d'après cela , que la science 
des corps organisés doit être Iraiiés d'une nianièie 
toute différente de celles qui ont les corps inorganiques 
pourobjct.il faudroit, pour ainsi dire, y employer 
un langage différent ; car la plupart des motsqucnous 
transportons des sciences physiques dans celle de 
l'économie animale ou végétale , nous y rappellent 
sans cesse des idées qui ne s'allient nullement avec, 
les phénomènes de cette science. 

Si la physiologie eut été cultivée par les hommes 
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avant la physique, comme ceile-ci l'a ëtéavant elle, 
je suis persuade qu'ils auroient fait de nombreuses 
applications de la première à la seconde, qu'ils au- 
roient vu les fleuves coulant par l'action tonique de 
leurs rivages, les cristaux se réunissant par l'excita- 
tion qu'ils exercent sur leur sensibilité re'ciproque, 
les planètes se mouvant parce qu'elles s'irritent 
réciproquement à de grandes distances, etc. Tout 
cela paroîlroil bien éioignéde ta raison ,ànous qui ne 
voyons que la pesanteur dans ces phénomènes; pour- 
quoi ne serions-nous pas aussi voisins du ridicule, 
lorsque nous arrivons avec cette même pesanteur, 
avec les affinités , les compositions chimiques, et un 
langage tout basé sur ces données fondamentales, 
dans une science oii elles n'ont que la plus obscure 
influence? La physiologie eût fait plus de progrès, si 
chacun n'y eût pas porté des idées empruntées des 
sciences que l'on appelle accessoires , mais qui en 
sont essentiellement différentes. 

La physique, la chimie, etc. se touchent, parce 
que les mêmes lois président à leurs phénomènes; 
mais un immense intervalle les sépare de la science 
des corps organisés, parce qu'une énorme difiérence 
existe entre ces lois et celles de la vie. Dire que la 
physiologie est la physique des animaux , c'est en 
donner une idée extrêmement inexacte ; j'aimerois 
autant dire que l'astronomie est la physiologie des 
astres. 

Mais c'est'lrop s'arrêter inné simple digression; 
revenons aux forces vitales, considérées sous le rap< 
port des deux vies de l'ammal' 
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§ II. Différence des propriétés vitales, d'avec 
celles de tissu. 



En examinanlles propriétés de tout organe vivant , 
on peut les dîslinguer en deux espèces ; les unes 
tiennent immédiatement a la vie, comnienceiit et fi- 
nissent avec elle , ou plutôt en forment le principe et 
l'essence; les autres n'y sont liées qu'indîreclomcnt, 
etparoissent plutôt dépendre de rorganlsaiion, delà 
texture des parties. 

La faculté de sentir, celle de se contracter spon- 
tanément, sont des propriétés vitales. L'exiensibiliié, 
]a faculté de se resserrer lorsque l'extension cesse, 
Toilà des propriétés de tissu; celles-ci, il est vrai, 
empruntent de la vie un surcroît d'énergie, maiselles 
restent encore aux organes après qu'elle les a aban- 
donnés, et la docomposition de ces organes est le 
terme unique de leur existence. Je vais d'abord exa- 
miner les propriétés vitales. 

III. Des deux espèces de sensibilités , animale 
et organique. 

II est facile de voir que les propriétés vitales se 
réduisent à celles de sentir et de se mouvoir : or , 
chacune d'elles porte dans les deux vies un caractère 
différent. Dans la vie organique , la sensibilité est 
la faculté de recevoir une impression; dans la vie 
animale , c'est la faculté de recevoir une impression, 
plus , de la rapporter à un centre commun. L'esto- 
mac est sensible à la présence des alimens , le cœur 
à l'abord du sang, le conduit excrc'ieur au contact 
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du fluitfe i|ui lui est propre: mais ]c terme de celle 
seiisibililiî est dans l'organe même; eiîe n'en dépasse 
pas les liniilcs. La peau , les yeux , les oreilles , les 
membranes du nez , de la bouche^ tomes les sur- 
faces muqueuses à leur origine, les nerfs , etc. sen- 
tent l'impression des corps qui les louclient , et la 
'Iransmeitenl ensuite au cerveau qui est le centre gé- 
néral de la sensibilité Je ces divers organes. 

Il est donc une sensibilité organique, et une sen- 
sibilité animale : sur l'une roulent tous les pliéno- 
laénes de la digestion , de la circulation , de la secre'- 
tion, de l'exbalaiion , de l'absorption , delà nutri- 
tion, elc.;elle est commune à laphntc et à l'animal; 
le zoopli^te en jouit comme le quadrupède le plus 
parfaitement organisé. De l'autre découlent les sen- 
sations, la perception, ainsi que la douleur et le 
plaisir qui les modifient. La peif'ecliou des animaux 
est f si je puis parler ainsi , en raison de la dose de 
celle sensibilité qu'ils ont reçue en partage. Cette 
espèce n'est point l'attribut du végélal. 

La diltércnce de ces deux espèces de forces sen- 
sitives est surtout bien marquée par la manière 
dont elles finissent dans les morts violentes qui frap- 
pent l'animal tl'un coupsubit. Alors en effet la sen- 
sibilité animale s*anéantil sur-le-champ. Plus de 
trace de celle fticulié dans l'instant qui succède à 
«ne forte commotion , à une grande hémorragie, à 
l'asphyxie; mais la sensibilité organique lui siirTÎt 
plus ou moins long-ienips. Leslympliatïqufs absor- 
bent encore ; le muscle sent également l'aiguillon 
qui l'excite; les ongles et les poils peuvent aussi se 
nourrir encore, cire sensibles par conséquent au£ 




lïAKS LES DBITX ViEfff' 

L Suides qu'ils puisent dans la peau , etc. Ce n'est 

qu'au bout d'un temps, souvent assea long, que 

toutes les traces de celte sensibilité se sont effacées, 

tandis que l'anéantissement de l'auU'e a été-subit, 

, instantané. 

j . Quojqu'au premier coup d'oeil ces deux sensi- 

liililés, animale et organique, présentent Une difft;- 

ffeence notable, cependant leur nature paroit être 

Msenliellement la même; l'une n'est probableroont 

que le maximum de l'^uirc. C'est toujours lamèrae 

[ force qui , plus ou moins intense, se présente sous 

[ divers caractères : les observations suivantes en sont 

une preuve. 

Il y a diverses parties dans l'économie où ces deux, 
facultés s'enchaiuenl et se succèdent d'une manière 
insensible: l'origine de toutes les membranes mu- 
queuses en est un exemple. IN ous avons la sensation 
^^du trajet dos alimens dans la bouche et Tarrière- 
^^woucbe; cette sensation s'affoiblit dans le commen- 
^^Esement de l'œsophage, devient presque nujie dan» 
^^Hon milieu; disparolt à sa fîn et sur l'estomac, où 
^Bx^sie seule la sensibilité organiqua; même phéno- 
^^nêne dans l'urètre, dans les parties génitales , etc. 
Au voisinage de la peau, il y a sensibilité animale, 
qui diminue peu à peu, et devient organique dans 

I l'intérieur des parties, 
r Divers excitans appliqués au même organe , peu- 
vent alternativement y déterminer l'un et l'autre . 
niodes de sensibilité. Irrités par les acides, par les 
hicalis très-«oncentrés , ou par l'instrument iran- 
bhant, les tigamens ne tiansmelient point au cer- 
Scau la forle impression qu'ils reçoivent. Mais sontr 
l 
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ils tordus, distendus, déchirés « une vive sensation 
de douleur en est le résuUat> J'ai coustalé , par di- 
verses espérieiices, ce t'ait publié dans mon Traité 
des Membranes ; en voici un autre de même geare, 
que j'ai observé depuis. Les parois arLerieiles sen- 
sibles , comme on sait, au sang qui les parcourt » 
sont le terme de leur sentiment qui ne se propage 
point au sensorium : injecter dans ce système un 
jluide étranger, l'animal par ses cris témoigne qu'il 
en ressent l'impression. 

Nous avons vu que le propre de l'iiabiiude éloit 
d'agir en émoussant la vivacité du sentiment, de 
transformer en sensations indifférentes toutes celles 
de plaisir ou de peine ; par exemple, lus corps étran- 
gers font sur les membranes muqueuses une im- 
pression pénible dans les premiers jours de leur 
contact; ils y développent la sensibilité animale; 
mais peu à peu elle s'use, et l'organique seule sub< 
siste. Ainsi l'urèlre ressent la sonde tandis qu'ell 
y séjourne, puisque ce séjour est constamment ai>l 
compagne d'une plus vive action des glandes 
queuscs, d'oii naît une espèce de caiarihe j mais 
l'individu n'a que, dans les premiers momens, la 
conscience douloureuse de son contact. 

Chaque jour l'inflammation , en exaltant dans ui 
partie la sensibilité organique , la transforme en sensi-^ 
biliié animale. Ainsi les cartilages, les membranes sé- 
reuses , etc., qui, dans l'état ordinaire, n'ont que 
l'obscur sentiment nécessaire à leur nutrition , se 
pénètrent alors d'une sensibilité animale, souvent 
plus vive que celle des organes auxquels elle est na- 
turelle. Pourquoi? parce que le propre de l'inflai 
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laiion est d'accu iiiuIlt les forces dans une partie» 
It que celle accumulation suffit pour changer le 
mode de la s^usibilile organique, qui ne diffère de 
l'animale que par sa moindre proportion. 

D'après toutes ces considérations, il est évident 

le la distinction diablie ci-dessus dans la faculté 

[e sentir, porte, non sur sa nature qui est par-touC 

fa même, mais sur les modilications diverses donc 

elle est susceptible. Celte faculté est commune à 

tous les organes ; tous en sont pénétrés, aucun n'est 

lensible; die forme leur véritable caractère vital ; 

plus ou moins abondamment répartie dans 

lacun , elle donne un mode d'existence différent: 

cun n'en jouit dans la .même proportion ; elle a 

îlle degrés divi-rs. 

Dans ces variétés, il est une mesure au-dessus de 
iquelle !c cerveau en est le terme, et au-dessous de 
iquelle l'organe seul excité, reçoit et perçoit ta 
isation, sans la transmettre. 
Si, pour rendre mon idée, je pouvois me ser- 
TÎr d'une expression vulgaire, je dirois que, dis- 
tribuée à telle dose dans un organe, la sensibilité 
est animale , et qu'à telle autre dose inférieure , elle 

Il organique (i) ; or , ce qui varie la dose de sensi- 
"■^■' — 
f i) Ces erpressians dose, somme , qnafiHié de sensibilité , 
Il iae:iactes en ce qu'elles présentent celte facuUé TÎtalc nous 
le même point lie vue que le» forces physiques, que l'aiîrac- 
lion , par exemple , en ce qu'elles nous la montre comme sus- 

Etîble d'être calculée , etc. Mais, faute de mots créés pour une 
nce, il &tlt bien, otïn de « faire entendre , en emprunter 
F 2 
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les nerfs sont supérieurs , sous ce rapport , aux ten- 
dons, aux cartilages, etc.j tantôt ee sont les mala- 
dies ; ainsi , en doublant la dose de sensibilité des 
seconds , l' inflammation les égale , les rend même 
sapéricurs aux premiers. Gomme mille causes peu- 
vent à chaque instant exalter ou diminuer celle force 
dans une pariie , elle peut à chaque instant être ani- 
male ou organique. Voilà pourquoi les auteurs, qui 
en ont fait l'objet de leurs expériences , ont eu des, 
résultais si divers; pourquoi les uns trouvent insen- 
sibles laldure-mère , le périoste, etc. où d'autres ob- 
servent une extrême sensibilité. 

§ IV. Du rapport qui eociste entre la sensibilité 
de chaque organe , et les corps qui lui st^^m 
étrangers. ^H 

Quoique la sensibilité soit sujette dans chaque or- 
ganea des variétés continuelles, cependant cbacun 
paroîten avoir une somme primitivement détermi- 
née, à laquelle il revient toujours à la suite de ces 
alternatives d'augmentation et de diminution; à peu 
près comme dans ses oscillations diverses, le pen- 
dule reprend constamment la place oli le ramène 
sa pesanteur. ' 



dans les autres sciences. Il en de ces expressions , comme des 
mois, souder , coller, dévoiler, etc. qu'on emploie a défaut 
d'autres, pour le système osseux , et qui présent croient réel- 
lement des idées Irès-încxactes, si l'esprit n'en corrigeoil le 
sens. 
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^^ C'esE cette somme de sensibilité de'terininée pour 
^^haque organe, qui compose spécialement sa \ie pro- 
pre ; c'est elle qui fixe la nature de ses rapports avec 
les corps qui lui sont étrangers, maïs qui se trouvent 
en contact avec lui. Ainsi la somme ordinaire de sen- 
sibilité de l'urètre le met en rapport avec l'urine; 
mais si cette somme augmente, comme dans l'erec- 
lïon portée à un haut degré , le rapport cesse , le ca- 
nal se soulève contre ce fluide , et ne se laisse tra- 
verser que par la semence qui n'est point à son tour 
en rapport avec la sensibilité de l'urètre, dans l'état 
de non-éreclion. 

Voilà comment la somme déterminée de sensibi- 
lité des couduîis de 5lenon,de Vartlion , cholédo- 
que, pancréatique , de tous les excréteurs en un 
mot, exactement analogue à la nature des flujdesqui 
les parcourent , mais disproportionnée à celle des 
^^utres, ne permet pointa ceux-ci d'y pénétrer, fait 
^^^u en passant au devant d'eux, ils en occasionnent 
^He spasme , le froncement , lorsque quelques-unes de 
leurs molécules s'y engagent. Ainsi le larynx se sou- 
lève-t-il contre^iout corps , autreque l'air, qui s'y in- 
troduit accidentellement. 

I., Par là les excréteurs, quoiqu'en contact sur les 
diurfaces muqueuses , avec une foule de fluides di- 
vers , qui passent ou séjournent sur ces surfaces , ue 
Ven trouvent jamais pénétrés. Voilà encore comnienE 
les bouches des lactés ouvertes dans les intestins , n'y 
puisent que le chyle , et n'absorbent point les fluides 
qui se trouvent mêlés à lui , fluides avec lesquef* 

ileur sensibilité n'est point en rapport. 
Ce n'est pas seulement entre les sommes diverses 
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de la sensibilité des organes, et les divers fluides du 
corps qu'existent ces rapports; ils peuvent encore 
s'exercer entre les corps exlerieurs et nos différentes 
parties. La somme déterinine'e de sensibilité de la 
vessie, des reins, des glundessalivaires, etc. aui 
analogie spéciale avec les cantliaridcs , le 
cure , etc. 

On pourroit croire que dans cliaque organe la scn- 
sibilllê prend une modification, une nature particii- 
licres, cl que c'est cette diversité de nature qui cons- 
titue la différence des rapports des organes avec les 
corpsétrangersqut les louchent. Mais une foule de 
considérations prouve que la diflérence porte , non 
sur la nature, mais sur la somme , la dose, ta quan- 
tité de sensibilité, si on peut appliquer ces mots il 
une propriété vitale; voici ces considérations : 

Les orifices absorbans des surfaces séreuses 
gnent quelquefois des mois entiers dans le fluide 
hydropisies, sans y rien puiser. Que l'action des to- 
niques , que l'effort de la nature y exaltent la sensibi- 
lité , elle se met, si je puis m'exprimer ainsi , en 
équilibre avec le fluide, et alors l'absorption se fait. 
La résolution d'-s tumeurs présente le même phéno- 
mène: tant que les forces de la partie sont affoî- 
blies, les lymphatiques refusent d'admettre les subs- 
tances Gxiravasées dans ces Inmeurs. Que la somme 
de ces forces soit doublée, triplée au moyen des ré- 
solutifs, bientôt ta tumeur a disparu par l'action des 
ympliatiques. 

Sur ce principe repose l'explication de tous les 
phénomènes des résorptions de pus, de sang et au- 
tres fluides que les lymphatiques preoncni tami 
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^B avec une sorte d'avidité , et qu'ils rcCuseiiL tantôt de 
^H recevoir, suivant que la somme de leur sensibilité 
^B est ou n'est pas en rapport avec eux. 
^H L'art du médecin, dans l'application des résolu* 
^H tifs , est de trouver le terme moyen , et d'y rame- 
^H ner les vaisseaux, soit en leur ajoutant des forces 
^H nouvelles, soit en retranchant en partie celles dont 
^B ils sont pourvus, suivant que leur somme de sensi- 
^H bllité est inférieure ou supérieure au degré qui les 
^H met en rapport avec les fluides h absorber. C'est 
^H ainsi que les résolutifs peuvent être également pris , 
^H suivant les circonstances, et dans la classe des re- 
^V jnèdes qui fortifient , et dans celle des médîcamens 
^B qui alfoiblissent. 

^^r Toute la théorie des inflammations se lie aussi aux 

^B idées que nous présentons ici. On sait que le systè- 

^B me des canaux ou circule le sang , donne naissance à 

^B une foule d'autres petits vaisseaux qui n'admettent 

^B ffUe la portion séreuse de ce fluide, comme l'exhala- 

^B tion le prouve sans réplique. Pourquoi les globules 

rouges n'y passent-ils pas, quoiqu'il y ait continuité? 

Ce n'est point par la disproportion du diamètre, 

comme Boerhaave l'avoit cru : la largeur des vais- 

I seaux blancs scroit double, triple de celle des vais- 
seaux rouges , que les globules de cette couleur n'y 
passeroîent pas, s'il n'y a un rapport entre la somme 
de sensibilité de ces vaisseaux , et ces globules rou- 
ges , comme nous avons vu le cliyme ne point passer 
dans le cholédoque, quoique le diamètre de ce con- 
duit surpasse celui des molécules atténuées des al 
mens. Or, dans l'éiat naturel , la sensibilité des vai 
seaux blancs étant inlcrieure à celle des rouges, 
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est évident que le rapport nécessaire à l'admission 
de la partie colorée ne peut exister. Mais qu'une 
cause quelconque exalte les forces des premiers 
Vaisseaux, alors leur sensibilité se monte au même 
niveau que celle des secouds ; le rapport s'e'tablit, 
le passade des fluides jusque-là repousses, se faitav< 
facilité. 

Voilà comment les surfaces les plus exposées aux' 
agens qui exaltent la sensibilité, sont aussi les plus 
sujettes aux inflammations locales , comme on le voit 
dans la conjonctive, dans le poumon, etc. Tel est 
alors le plus souvent , comme je l'ai dit , l'accroisse- 
ment de sensibilité, que d'organique qu'elle étoit ^ - 
elle devient animale , et transmet alors au cervei 
l'impression des corps extérieurs. 

L' i n fia mm<it ion dure tant que l'excès desensibilK? 
té subsiste ; peu à peu elle s'aftbiblit et revient à 
degré naturel; alors aussi les globules rouges cesst 
de passer dans les vaisseaux blancs ^et larésoluiii 
se fait. 

On voit , d'après ceJa , que la théorie de l'inflanv 
malien n'est qu'une suite naturelle des lois qui pré- 
sident au passage des fluides dans leurs divers canaux; 
on conçoit aussi combien sont vides toutes les hy\ 
thèses empruntées de l'hydraulique , laquelle n'offî! 
presque jamais d'application réelle à l'économie ai 
maie, parce qu'il n'y a nulle analogie entre une sui 
de tuyaux inertes , et une série de conduits viîai 
dont chacun a une somme de sensibilité propre , 
le met en rapport avec tel ou tel fluide , et repou; 
les autres, qui peut, en augmentant ou diminuai 
par la moindre cause, changer de rapport, admeit» 
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le fluide qu'ils rejeloîeut, et rejeter celui qu'ils ad- 
meiioîeni. 

Je ne Bnirois pas, si je voulois multiplier les con- 
séi^uenccs de ces principes dans les phonomènes de 
'homme vivant , en santé ou en maladie. Mes tec- 
ysuppleroat facilement, et pourront agrandir 
champ de ces conséquencos,dorit l'ensemble forme 
presque toutes les grandes données de la physiolo- 
gie, et les points essentiels de la théorie des mala- 
dies. 
t'On demandera sans doute pourquoi, dans la dis- 
ibuiion des diverses sommes de sensibilité , ta na- 
ire n'a doué de cette propriété qu'à des degrés infé- 
eurs les organes du dedans, ceux de la vie inlé- 
eure , tandis que ceux, du dtViors en sont si abon- 
damment pourvus? pourquoi, par conséquent, 
chaque organe digestif, circulatoire, respiratoire, 
^^liutrilif, absorbant , ne transmet point au cerveau 
^Bbs impressions qu'il reçoit , lorsque tous les actes de 
^Hl'Tieanimale supposent cette transmission? La rai- 
^"Son en est simple; c'est que tous les phénomènes qui 
nous mettent en rapport avec les êtres voisins , dé- 
voient être, el sont en effet sous l'influence de la vo- 
lonté, tandis que tous ceux qui ne servent qu'à l'as- 
similation , échappent , et dévoient en effet échapper 
_ à celle influence. Or, pour qu'un phénomène dë- 
^^pende de la volonié , il faul évidemment que nous 
HEÂn ayons la conscience; pour qu'il soii soustrait à son 
empire, il est nécessaire que cette conscience soit 
nulle. 
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S V. Des deux espèces de contractilit 
animale et organique. 



Le mode le plus ordinaire de mouvement dan! 
organes animnux, esllacontraciion. Quelques par- 
ties cependaiU se meuvent en se clilaianl : telles sont 
l'iris , le corps caverneux , le mamelon , elc, en sorle 
que les deux facultés générales , d'où dérive la moti- 
iité spontanée , sont la contraclilité et l'eilensibililê 
aciive, qu'il faut bien distinguer de rexlenslbililé 
passive, dont nous parlerons bientôt: l'une tient àla 
■vie , l'autre au seul tissu des organes. Mais irop peu 
de données existent encore sur la nature et le mode 
de mouvement qui résulte de la première , un trop 
pelit nombre d'organes nous la présente, pour que 
nous y ayons égard dans ces considéraiions géné- 
rales. La conipactilké seule va donc nous occuper ; 
je renvoie, pour l'extensibilité , à ce qu'ont écrit les 
médecins de Montpellier- 

La motilité spontanée, faculté inhérente aux corps 
vivaiis, nous présente, comme la sensibilité, deux 
grandes modifications tres-différenles enlr' elles , sui- 
vant que nous l'examinons dans les piiénomènes de 
l'une ou de l'autre vie. 1! est une contractilité ani- 
male , et une contractilité orgnniquc. 

L'une, essentiellement soumise à l'influence de la 
volonté , a son principe dans le cerveau , reçoit de 
lui les irradiations qui la mettent en jeu, cesse 
d'exister dès que les organes oii on l'observe ne com- 
muniquent plus avec lui par les nerfs, parlicjj 
coiistaranaenl â tous les étals oii il se trouve 
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)ans les deux V I E'Si 
usivemçnlsonsicge dans les muscles qu'on nomme 
•olontaires , et préside ii la locomotion, à la voix, 
aux mouvemens généraux de la léle, du [lieras y 
de l'abdomen, etc. L'autre, indépendante d'un cen- 
•e commun, trouve son principe dans l'organe 
lênie qui se meut, échappe à tous les actes volon- 
res, et donne lieu aux phénomènes digestifs, cir- 
culatoires , secréloires , absorbans , nutritifs , etc* 

Toutes deux sont, comme les deux espèces de 
sensibilités, essentiellement distinctes dans les morts 
fTÎolentes qui anéantissent subitement la contractilité 
tanimale y et permettent encore à l'organique de 
^'exercer plus ou moins long-temps ; elles le sont 
aussi dans les asphyxies , images si ressemblantes de 
-la mort , ei où la première est entièremeni suspen- 
ue , la seconde demeurant en activité ; elles le sont 
îUfin dans les parat_ysies qu'on produit artificielle- 
<inent, ou que la maladie amène dans un membre, 
et dans lesquelles tout mouvement volontaire cesse , 
les mouvemens organiques restant intacts. 

L'une et l'autre espèces de coniraclitilés se lient à 
l'espèce correspondante de sensibilité ; elles en sont , 
pour ainsi dire , une suite. Les sensations des objets 
extérieurs mettent en action la contractilité animale. 
Avant que la contractilité organique du cœur ne 
s'exerce, sa sensibilité a clé préliminairement exci-* 
lée par l'abord du sang. 

Cependant l'encbalnement n'est pas le même dans 
les deux espèces de facultés. La sensibilité animale 
peut isolément s'exercer, sans que la contractilité 
analogue entre nécessairement pour cela en exercîcej 
il j* a un rapport général entre la sensation et la loco- 
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motioii ; mais ce rapport n'est pas direct et actuel ; 
au contraire, la contraclîlilé organique ne se sépare 
jamais delà sensibilité de même esp(:ce. La réaction 
des conduits excréteurs est immédiatementliéeà l'ac- 
tion qu'exercent sur eux les fluides secréle's : la con- 
traction du cœur succède d'une manière nécessaire 
à l'aboid du sang. Aussi tous les auteurs n'onl-ils 
point isolé ces deux choses dans leurs considéra- 
tions , cl même dans leur langage. Irritabilité désigne 
en même temps et la sensation excitée sur l'organe 
par le contact d'un corps , et la contraction de l'or- 
gane re'agissaiit sur ce corps. 

La raison de celte différence dans le rapport de» 
deux espèces de sensibilités et de contractililés, est 
Irês-simple ; il n'y a dans la vie organique aucun in- 
termédiaire dans l'exercice des deux facultés; le 
même organe est le terme où aboutit la sensation , 
el le principe d'oii part la contraction. Dans la vie 
animale, au contraire, il y a entre ces deux actes, des 
fonctions moyennes , celles des nerfs et du cerveau, 
fonctions qui peuvent, en s'interrompant , interrom- 
pre le rapport. 

C'està la même Cause qu'il faut rapporter l'obseï^ 
ration suivante; savoir, qu'il existe toujours daixs 
la vie organique une proportion rigoureuse entre la 
sensation et la contraction , tandisque dans la vie ani- 
male l'une peut être exaltée ou diminuée, sans que 
l'autre s'en ressente. 



-L^dL. 



j 




ES BEUX VIES. 

I , YI* Subdivision de la contracttlité organique en 
deux variétés, 

rLa contractilit^ animale est toujours à peu près la 
iléme f quelle que soit la partie où elle se manifeste; 
bats il existe dans la cuntractilitë organique deux mo- 
diiications esseniieltes , qui sembleroient y indiquer 
une diffcrencedc nature, quoiqu'il n'y aitque diversité 
dans l'apparence extérieure : tantôt , en elfet , elle se 
manifeste d'une manière apparente, d'autres fois , 
quoique très - réelle , elle est absolument impossible 
à apprécier par l'inspection. 

La contractiliié organique sensible s'observe dans 
le cœur^ l'estomac, les inteslins , la vessie , etc.; elle 
s'exerce sur les masses considérables de fluides ani- 
maux. 

La contractiliié organique insensible est celle en 
[Vertu de laquelle les conduits excréteurs réagissent 
BJr leurs fluides respectifs, les organes sccréloires 
' sur le sang qui y aborde, les parties oii s'opère la 
nutrition sur leurs sucs nourriciers , les lymphati- 
ques sur les substances qui excitent leurs extrémi- 
tés ouvertes , etc. Par-tout où les fluides sont dis- 
séminés en petites masses , oii ils sont très-divisés , 
Ik se développe cette seconde espèce de contrac- 
Mtilité. 

^L On peut donner de toutes deux une idée assez pre'- 
^Byise , en comparant l'une ïTatEraction qui s'exerce 
^^pir les grands agrégats de matière, l'autre à l'afAniié 
^^Ebiiuique dont les phénomènes se passent dans les 
' molécules des diverses substances. Barthez , pour 
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illire sentir Id dilliirenc^qui les sépare, prend la com- 
paraison d'une montre dont l'aiguille à seconde par- 
couil d'une manière très-apparente la circonlereiice , 
et dont l'aiguille à heure se meut aufsi, quoiqu'on 
ne dislingue pas sa marclie. . ' 

La contractilité organique sensible répond à peu 
près à ce qu'on nomme irritabiiilé ; la contractilité 
organique insensible , à ce qu'on appelle tonicité. 
Mais ces deuil mots semblent supposer, dan» les 
propriétés qu'ils indiquent , une diversité de nature, 
tandis que cette diversité n'existe que dans l'appa- 
rence extérieure. Aussi je préfère d'employer pour 
toutes deux un terme commun , contractilité or~ 
ganique , qui désigne leur caractère général, celui 
d'appartenir à la vie intérieure, d'être indépendan- 
tes de la volonté, et d'ajouter à ce terme commua 
un adjectif qui exprime l'attribut particulier à cha- 
cune. 

Onauroit, en effet, des idées bien inexactes de 
ces deux modes de mouvemens , si on les considé- 
roit comme tenant à des principes dilférens. L'un 
n'est que l'extrême de l'autre; tous deux s'encbai- 
nent par des gradations insensibles. Entre la contrac- 
tilité obscure , mais réelle , nécessaire à la nutrition 
des ongles , des poils , etc., et celle que nous présen- 
tent les mouvemens des intestins, de l'estomac, etc., 
il est des nuances infinies qui servent de transilion : 
tels sont les mouvemens du darios , des artères, de 
certaines parties de t'orgâne cutané, etc. 

La circulation est très-propre à nous donner une 
idée de cet ench:ilnemcnt [graduel des deux espèces, 
de contractilité organique : c'est en effet celle qui* 
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sensible, qui préside, dans le cœur et les gros vais- 
seaux , à cette foiicijon; peu à peu elle devient 
moins apparente , à mesure que le diamètre dti 
système vascul.iire dimiuue ; enfin elle est insen- 
sible dans les capiliairLS, oii la tonicité seule s'ob- 
serve, 

Considérer, avec la plupart des auteurs, l'irritabi- 
lité comme une propriété exclusivement inhérente 
aux muscles , comme étant un de leurs caractères 
distinciifs de ceux des autres organes, exprimer 
cette propriété par un mot qui indique ce siège ex- 
clusif, c'est , je crois , ne pas la concevoir telle que 
Id nature l'a distribuée à nos parties. 

Les muscles occupent sans doute , sous ce rap- 
ort, le premier rang dans l'échelle des soliiies ani- 
més; ils ont le maximum de contractilité organique ; 
mais tout organe qui vit , réagit comme eux , quoi- 
que d'une manière moins apparente, sur l'excitant 
qu'on y applique artilîciellement, ou sur le fluide qui 
y aliorde dans l'état naturel , pour y porter ki matière 
dessecréLions, de la nutrition, de l'exhalation ou de 
l'absorption. 

Rien de plus incertain , par conséquent , que la 
règle communément adoptée pour prononcer sur la 
nature musculaire ou non musculaire d'une partie; 
règle qui consiste à examiner si elle se contracte sous 
l'action des irritans naturels ou artifîcibls. 

Voilà comment on admet une tunique charnue 
dans les artères, quoique tout , dans leur organisa- 
tion, soit étranger à celle des musclts; comment on 
I prononce que la matrice est charnue ,. quoiqu'une 
I tbule de diftérences la distingue de ces sortes de 
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substances; commenL ou a admis une texture mus- 
culeuse dans le dartos, l'iris , etc. , quoique rien de 
semblable ne s'y observe. 

La facuhé de se contracter sous l'action des irri- 
tansest, comme celle de sentir, inégalement repartie 
dans les organes ; ils en jouissent à des degrés difïé- 
rens : ce n'est pas la concevoir, que de la considérer 
commeexclusivementpropreàcertaius.Elle n'a point 
son siège unique dans la fibrine des muscles , comme 
quelques-uns l'ont pensd. Vivre est la seule condi- 
tion qui soit nécessaire aux fibres pour en jouir.Leur 
tissu particulier n'influc^que sur la somme qu ils en 
reçoivent ; il parolt qu'à telle texture organique est 
attribuée , si je puis parler ainsi, telle dose de con- 
tractililç;'à telle autre texture, telle autre dose, etc. ; 
en sorte que , pour employer les expressions qui 
m'ont servi en traitant de ta sensibilité , expressions 
impropres , il est vrai , mais seules capables de rendre 
mon idée , les diftéi-ences dans lacontracliiilé orga- 
nique de nos diverses parties ne portent que sur la 
quantité et non sur la nature de celte propriété : voilà 
en quoi consistent uniquement les nombreuses varié- 
lés de celle ppopriété, suivant qu'on la considère 
dans les muscles, lesligamens, les nerfs , les 05, etc. 

Si un mode spécial de contraction devoil être ex- 
primé dans les muscles par un mot particulier , ce 
ne seroitjpas sans doute la coniraCtilité organique , 
mais bien celle des mus(;Ies volontaires , puisqu'eus 
seuls , entre toutes nos parties , se meuvent sous.r'n- 
fluence du cerveau. Mais cette propriété est étran- 
gère à leur tissu , et ne leur vient que de cet organe : 
car,là oii ils cessent decommuniquerdireciementa: 
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lar les nerfs, ils cessent aussi d'être à mouve* 
lient voionlaire. ' 

Ceci nous mène à examiner les limîces placées en- 
tre l'une et l'autre espèces de conlractilite'. Nous 
arons va que celles qui distinguent les deux modes 
de sensibilité ne paroissent tenir qu'à la proporlioii 
plus ou moins grande de celte force; qu'à telle dose 
celte propriété est, si Je puis m'exprimer ainsi, ani- 
male, à telle autre plus foible, organique, et que 
souvent, par la simple augmentation ou diminution 
tTintensité, elles empruntent, tour à tour et récipro- 
quement, leurs caractères respectifs. Nous avons vu 
un phénomène presque analogue dans les drux sub- 
divisions de la contractililé organique. 

Il n'en est pas ainsi des deux grandes divisions de 
la contractililé considérée en général. L'organique ne 
peut jamais se transformer en animalej quelle que soit 
son exaltation , son accroissement d'énergie , etla 

ste constamment de même nature. L'eslomac^les 

iteslins prennent souvent une susceptibilité pour la 
contraction , telle que le moindre contact les fait sou- 
lever ety détermine de violens mouvemens ; or , ces 
mouvemens conservent toujours alors leur lype, 
leur caractère primitifs ; jamais le cerveau n'en 
règle les secousses irrégulières : comme dans l'ac- 
croissement de sensibilité organique, il perçoit les 
impressions qui auparavant n'arrivoient point à 
lui. 

D'où naît cette différence dans les phénomènes 
de la sensibilité et delà conlraciilité ? Je ne puis ré- 
soudre cette question d'une manière précise ci rigou- 
rcusL^ 
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§ VII.' Extensibilité et contractilité de tissu^^^Ê 

Après avoir présenté quelques re'nexïons généralçs 
sur les forces qui tiennent à la vie d'une manière 
immédiate , je vais examiner les propriétés qui ne dé- 
pendedt que du tissu , de l'arrangement organique 
desfibresdenos parties; ce sont l' extensibilité et la 
contractilité de tissu. 

Ces deux propriétés se succèdent , s'enchainent ré- 
ciproquement ^ et sont dans une dépendance mu- 
tuelle, comme dans les phénomènes vitaux les sen- 
sibilités et contraciililés organiques ou animales. 

L'extensibilité di; tissu , ou la faculté de s'allonger, 
dfl se distendre au-delà de son état ordinaire, par 
une impulsion étrangère (ce qui la distingue de l'ex- 
tensibilité de l'iris , des corps caverneux, ctc ) , ap- 
partient d'une manière sensible à un grand nombre 
d'organes. Les muscles extenseurs prennent une 
longueur remarquable dans les fortes tensions des 
membres ; la peau se prête pour envelopper les tu- 
meurs qui la soulèvent; les aponévroses se disten- 
dent quand un fluide s'accumule au-dessous d'elles , 
comme on le voit dans l'iiydropisie ascite, dans la 
grossesse , etc. Les membranes muqueuses des in- 
testins, de la vessie, de la vésicule, etc. les mem- 
branes seVeuses de la plupart des cavités, présen- 
tent un phénomène analogue dans la plénitude de 
leurs cavités respectives: les membranes fibreuses, 
les os eux-mêmes en sont aussi susceptibles; ainsi, 
dans l'hvdroccpbale la dure-mère , le péiicrâne et 
les os du crâne, dans les spina-ventosa et le pédar- 
ttirocacé, le périoste, les extrémités ou le milieu 
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1 semb 

;s abcès qui se dé- 
■veloppeniàleurinicrieur, la raie et le poumon, lors- 
qu'une grande quîmiia' de sang en pénétre le tissu « 
les ligamens dans 1rs hjdropisies articulaires, tous 
les organes en un mot , dans mille circonstances di- 
_verses , nous offrent des preuves sans nombre de 
cette propriété qui est inhérente à leur tissu, et non 
précisément à leur vie; car tant que ce tissu resie 
"intact, i'eslensibiliié subsiste, lors même que de- 
puis long-temps la vie les a abandonnés. La dé- 
composilion, la putréfaction, et tout ce qui altère 
e tissu organique , est le seul terme de l'exercice de 
Ktte propriété, dans laquelle les organes sont lou- 
eurs passifs, et soumis À une influence mi.'caniqiic 
de la part des différens corps qui agissent sur eux. 

Il est pour les divers organes, une échelle d'ex- 
tensibilité: au haut se placent ceux qui jouissent de 
plus de mollesse dans l'arrangement de leurs libres, 
comme les muscles, la peau, le tissu cellulaire, 
k etc., au bas se trouvent ceux que caractérise u^e 
l'jgrande densité, comme les os, les carliliiges, les 
tendons, les ongles, etc. 

Prenons garde cependant de nous en laisser im- 
poser par certaines apparences, sur l'extensibilité de 
nos parties. Ainsi les membranes séreuses , sujettes, 
au premier coup-d'œîl, à d'énormes distensions, 
s'agrandissent cependant beaucoup moins par i-lles- 
mèmes que par le développement de leurs plis, 
comme je l'ai prouvé ailleurs très-longuement. Ainsi 

tie déplacement de la peau qui abandonne les par- 
Ôes voisines pour venir recouvrir certaines tumeurs, 



^^■vei 

^■înt 
pui 
con 

Kti 
tt 
ui 



c 

■ Il 



tOO DES FORCES VITALES 

pourroit-il faire croire à une extensibilité plus grande 
qae celle dont elle est susceptible , etc. 

A Textensibilité de tissu répond un mode parti- 
culier de contractilité , dont on peut désigner le-cà- 
ractère par le même mot , ou par cette expression ^ 
contractilité par défaut d extension. En effets 
pour qu'elle entre en exercice dans un organe , il 
suffit que Tcxtensibilité cesse d'y être en action* 

Dans Tëtat ordinaire , la plupart de nos organes 
sont entretenus à un certain degré de tension y par 
différentes causes , les* muscles locomoteurs, par leurs 
antagonistes ; les muscles creux par les substances 
diverses qu'ils renferment; les vaisseaux par les 
fluides qui y circulent ; la peau d'une partie par 
celle des parties voisines; les parois alvéolaires par 
les dents qu'elles contiennent , etc. Or, si ces causes 
cessent, la contraction survient: coupez un muscle 
long, Tantaigoniste se raccourcit ; vide& un muscle 
creux, il se resserre; empêchez l'artère de recevoir 
le sang , elle devient ligament ; incisez la peau y les 
bords de Tincision se séparent, entraînés par la ré- 
traction des parties cutanées voisines; arrachez une 
denr , l'alvéole s'oblitère , etc. 

Dans ces cas, c'est la cessation de Textensioa 
naturelle qui détermine la contraction , dans d'au- 
tres, c'est la cessation d'une extension contre nature* 
Ainsi voit-on se resserrer le bas-ventre après l'ac- 
couchement ou la ponction ; le sinus maxillaire après 
Textirpation d'unfongus; le tissu cellulaire, après 
l'ouverture d'un dépôt; la tunique vaginale, après 
l'opération de rhydrocèle; la peau du scrotum, après 
Tampulalion d'un testicule volumineux qui la disten- 
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bit; les poches anévrismaie!; , après l'cvacualion du 
iuidc, etc. 

^ Ce mode de contraciiliié est parfaiLement indé- 
ndaot de la vie ; il ne tii'nt, comme l'exiensibilile', 
w'au tissu , à l'arrangement organique des pnrlîes ; 
1 reçoit bien des forces viliiles un accroissement d'é- 
nergie: ainsi la retraction d'un muscle coupé après 
I mort , est-elle bien moindre que celle d'un muscle 
JUvisé pendant la vie : ainsi l'écarlement de la peau 
parie-t-il aussi dans ces deux circonstances ; ninis 
quoique moins prononcée , la conlractiUlë subsiste 
toujours; elle n'a de lerme , comme l'exlensibiliié, 
que dau^ la désorganisation des parties par la décom- 
position, la putréfaction , etc. et non dans lane'an- 
lissemenl de leurs forces vitales. 

La plupart des auteurs ont confondu les phéno- 
mènes de cette contraciiliié, avec ceux de la contrac- 
iiliié organique insensible, ou de la tonicité: telles 
pnt Haller, Blumenhach, IWthez, etc. qui ont 
Apporté au même principe le retour sur elles-mê- 
fs des parties abdominales distendues, Vécarte- 
ment de la peau ou d un muscle divisé, et la con- 
traction du dartos par le froid, la crispation des 
parties par certains poisons, par les sjjpiiqûcs, etc. 
Les premiers de ces phénomènes sont dus k la con- 
traciiliié par défaut d'extension, qui ne suppose ja- 
ais d'irrilans appliqués sur les parties ; les seconds à 
â loniciléquî ne s'exerce jamais quepa^r leur iiifluence. 
J^ n'ai pas non plus assez distingué ces deux mo- 
des de contractions dans mon ouvrage sur les mem- 
branes ; mais on doit évidemment établie enlr'cus. 
El limites tranchantes^ 
■ 
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« 

Une application rendra ceci beaucoup plus sen- 
sible. Prenons pour cela un organe oii se renconlrent 
toutes les espèces de conlractilités dont j'ai parlé 
jusqu'ici, un muscle volontaire, par escmple ; en 
y distinguant ces espèces avec précision , nous pour* 
rons en donner une idéechnre et distincte. 

Ce muscle entre en action, i^. par l'influence 
des nerfs qu'il reçoit du cerveau : c'est la contrat- 
tililé animale; 2^. par l'excitJkition d'un agent chi« 
miqae ou physique, appliqué sujrlui, excitation qui 
y détermine artificiellement un mouvement de to- 
talité analogue à celui qui est natvirel au cœur et 
aux autres muscles involontaires : cvsi la cpntractî- 
lité organique sensible , l'irritabilité ; 5^. par Tabord 
des fluides qui en pénètrent toutes les parties pour 
y porter la matière de la nutrition et qui y déve- 
loppent un mouvement d'oscillation partiel dans 
chaque flbre, dans chaque molécule, itiouv«ment 
nécessaire à cette fonction, comme dans les glandes il 
est indi^ensable à la sécrétion , dans les lymphati- 
ques à l'absorption, etc. : c'est la contractilité organi- 
que insensible ou la tonicité; 4^. par lasection transver- 
sale de son corps, qui détermine la rétraction des bouts 
divisés vers leur point d'insertion : c'est la contracti* 
lité de tissu, ou la contractilité par défaut d'extension» 
Chacune de ces espèces peut isolém^ent cesser 
dans un muscle; coupez les nerfs qui votu s'y ren- 
dre , plus de contractilité animale ; mais .les deux 
modes de contractilités organiques subsisteront. Jm* 
prégnez ensuite le muscle d'opium , en y laissant 
pénétrer les vaisseaux , il cessera de se mouvoir en 
totalité sous Tiroprcssion des irritans^ il perdni sou 
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^Kri'itabilité; mais les mouvement Ioniques y resie< 

^Hont encore, déterminés par l'abord du sang- Tutz 

enfin l'animal , ou plutât , en le laissant vivre, liez 

tous tes vaisseaux qui vont se rendre au membre, 

ie muscle perdra aussi ses forces toniques , et alors 

testera seule la contractilité de tissu, qui ne cessera 
[ue lorsque la gangrène, suite de l'interruption de 
^'action vitale , surviendra dans le membre. 

Ctt exemple servira facilement à faire apprécier 

les différenles espècesde contractilité dans les organes 

où ces espèces sotil assemble'es en moins grand nom- 

hre que dans les muscles volontaires, comme dans 

^Je cœur, les intestins , où il y a contraciitilé orga- 

^hïque sensible , organique insensible et de tissu , l'a- 

^Kimale étant de moinsj dans les organes UTancs , les 

étendons, les aponévroses, les os , elc. où les controc- 

tîlités animale et organique sensible manquent, l'or- 

^tiique insensible et celle de tissu restant seules. 

KEn général , ces deux dernières sont itihérenles à 
Otite espèce d'organes , les deux premières n' appar- 
enant qu'à quelques-uns en particulier. Donc on 
doit choisir la tonicité ou coniraciilité organique in- 
sensible pour le caractère général de Ipules les parties 
qui vivent, et la contractilité de tissu , pour attribut 
commun à toutes les parties vivantes ou mortes qui 
sont organiquement tissues. 

Au reste , celte dernière contractilité a , comme 
1 extensibilité, etc. à laquelle elle est toujours pro- 
portionnée, ses degrés divers, son échelle d'inten- 
sité : les muscles, la peau, te tîfsu cellulaire, etc. 
d'une part; les tendons, les aponévroses , k-s os, 
~He l'au're , forment sous ce rapport les eitrêmcs. 
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D'après tout ce qui a été dit dans cet article ^ il est 
aisé de voir que dans la contractilité de tout organe il 
y a deux choses à considérer ; savoir , la contractilité 
ou la faculté , et la cause qui met en jeu cette faculté. 
La contractilité est toujours la même , elle tient 
àTorgane, elle lui est inhérente ; mais la cause qui 
en détermine l'exercice varie singulièrement^ et de 
là les diverses espèces de contractions animales ^ 
organiques y et par défaut d'extension ; en sorte que 
ces mots devroient en effet être joints plutôt k cehil 
de contraction, qui exprime l'action, qu'à celui de 
contractilité qui en indique le principe. 

§ VIII» Résumé des propriétés des corps vii^aris^ 

' Nous pouvons, je croi'- , offrir le résumé de cejt 
article sur les propriétés des corps vivans, dans le 
tableau suivant, qui présentera sous le même coup 
d'œil toutes ces propriétés. 



CLASSES. 



GENRES. 



U3 

h* 

DU 
eu 

6 

04 



Vitales. 



De tissu ^ 




VARiÉTÉG^ 



Sensible^ 

II'. 
Insensible» 
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li pas fait entrer dans ce lableau le mode de 
lenl de l'iris, des corps caverneux, etc. 
mouvement qui précèdel'abord du sang, elquin'est 
point détermine par lui, la dilatation du cœur, et 
en un mol cette espèce d'extensibilité active et vitale 
dont certaines parties paroissent susceptibles. C'est 
que j'avoue qu'en reconnoissant la réalité de cette 
modification du mouvement vital, je n'ai point en- 
core d'idées claires et précises sur les rapports qui 
l'unissent aux autres espèces de motililé, ni sur les 
différences qui l'en distinguent. 

Des propriétés que je viens d'exposer , de'coulent 
toutes les fonctions , tous les phénomènes que nous 
offre l'économie animale : il n'en est aucun que l'on 
ne puisse, en dernière analyse , y rapporter, comme 
dans tous les phénomènes physiques nous rencon- 
trons toujours les mêmes principes, les mêmes cau- 
ses, savoir, l'attraction, l'élasticiié, etc. 
^B Par-tout oii les propriétés vitales sont en activité, 
^Bl'y 3 un dégagement et une perte de calorique pro- 
'"près à l'animal, qui lui composeut une température 
indépendante de celle du milieu où il vit. Le mot 
caloricité est impropre à exprimer ce phénomène, 
qui est un effet général des deux grandes facultés vi- 
tales en exercice, qui ne dérive nullement d'une 
faculté spéciale , distincte de celles-là. On ne dit pas 
digestihilité , rexpirabilité , secrêtionabilité , ejc~ 
balabilitêf elc. parce que la digestion, la respi- 
ration, la sécrétion , l'exhalation sont des résultat» 
de fonctions qui dérivent des lois communes : di- 
sons-en aulani de la production de la chaleur. 
C'c5l aussi sous ce rapport que la force dîgestive 
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de Gnmaud présente une idée inexacte. L'assimila» 
lion tlts Substances hétérogènes à nos organes, est 
un des grands produits de la sensibilité et de la mo- 
bilité, etnond'uneforcepropre.Telles sont encore les 
forces de formation de Blumenbacli , de sllnation 
fixe de Barthea, et les principes divers admis par 
une foule d'auteurs qui ont allribué à des fonctions, 
à des résultats, des dénominations qui indiquent 
des lois, des propriétés yitales, etc. 

La vie propre de chaque organe se compose des 
modifications diverses que subissent dans chacune, 
et la sensibilité et la mobilité vitales, modifications 
qui en entraînent inévitablement dans la circula- 
tion et la température de l'organet Cliacun , au 
milieu de la sensibilité, de la mobilité, de la tem- 
pérature, delà circulation générales, a un mode 
particulier de sentir, de se mouvoir, une chaleur 
indépendante de celle du corps, une circulation ca- 
pillaire qui , soustraite à l'empire du cœur , ne reçoit 
que l'influence de l'acilon tonique de la partie. Mais 
passons sur un point de physiologie, si souvent dis- 
cuté , et assez appi'ofondi par d'auires auteurs. 

Je ne présente , au reste , ce que je viens de dire 
des forces vitales, que comme un aperçu sur les 
modifications diverses qu'elles éprouvent dsns les 
deux vies , que comme quelques idées détachées qui 
formeront bientôt la base d'un travail plus étendu. 

Je n'ai point indiqué non plus les diverses divi- 
sions des forces de la vie , adoptées par les auteurs ; 
11" lecteur les trouvera dans leurs ouvrages, et sai- 
sira aisément la différence qui les distingue de celle 
qui se présente. J'observe scu'cment que si ces divi- 
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sions eussent élé claires et précises , si les mots 
sensibilité, irritabilité , tonicité , etc. eussent of- 
fert à tous le même sens > nous trouverions de moins 
dans les écrits de Haller , de Lecat, de Wyih , de 
HaeUy de tous les médecins de Montpellier, etc. 
une foule de disputes stériles pour la science ^ et fa- 
tigantes pour ceux qui l'étudient^ 



ARTICLE HUITIÈME. 

De P origine et du développement de la vie 

animale. 

O'iL est une circonstance qui établisse une ligne 
réelle de démarcation entre les deux vies, c'est sans 
doute le mode et Tépoque de leur origine. L'une ^ 
l'organique, est en activité dès les (Premiers instans 
^e l'existence; l'autre » Tanimale , n'entre en exer* 
cice qu'après la naissance^ lorsque les objets exté* 
rieurs offrent à l'individu qu'ils entourent, des 
moyens de rapport , de relation : car 9 sans excitans 
externes , cette vie est condamnée à une inaction 
nécessaire , coqime sans les fluides de l'économie , 
qui sont les excitans internes de la vie organique ^ 
celle-ci s'éteîndroit. Mais ceci mérite une discussioo 
plus approfondie. 

Voyons d'abord comment la vie animale , primi«< 
tivemeni nulle , nait ensuite ^ et se dévekppe. 
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§ L Le premier ordre des fonctions de la ^vié 
animale est nul chez le fœtus. 

L'instant oii le fœtus commence à exister, est 
presque le même que celui oii il est conçu; mais cette 
existence, dont chaque jour agrandit la sphère , n'est 
point la même que celle dont il jouira quand il aura 
vu la lumière. 

On a comparé à un sommeil profond , Tétat oii il 
se trouve; cette comparaison est infidèle; dans le 
sommeil, la vie animale n'est qu'en partie suspen- 
due; chez lui , elle est entièrement anéantie ou plu- 
tôt elle n*a pas commencé. Nous avons vu en effet 
qu'elle consiste dans l'exerciceisimultané ou distinct 
des fonctions du pouls, des nerfs, du cerveau, des 
organes locomoteurs et vocaux : or, tout est alors 
inactif dans ces fonctions diverses. 

Toute sensation suppose et l'action dès corps ex- 
térieurs sur le nôtre, et la perception de cette action^ 
perception qui se fait en vertu de la sensibilité , la- 
quelle est ici de deux sortes , ou plutôt transmet 
deux espèces d'actions, les unes générales , les autres 
particulières. 

La faculté de percevoir des impressions générales, 
considérée en exercice, forme le tact qui , très*dis« 
tinct du toucher, a pour objet de nous av^^^tir de la 
présence des corps , de leurs qualités chaudes ou 
froides , sèches ou humides , dur^s ou molles , etc., 
^t autres attributs communs. Percevoir les modifi- 
cations particulières des corps, est l'apanage des 
sens, dont chacun se trouve en rapport avec une 
espèce de ces modifications. 
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Le fœtus a-l-il des sensations {générales? pour le 
décider, voyons quilles impressions peuvent , chez 
lui , exercer le laci. Il est soumis à une tempe'raiure 
habituelle ; il nag(! dans un fluide; il heurte, en na- 
geant, contre lis parois de la matrice : voila trois 
sources de sensations générales. 

Remarquons d'abord que les deux premières sont 
presque nulles ; qu'il ne peut avoir la conscience , ni 
du milieu oii il se nourrit, ni de la chaleur qui le 
pénètre. Toute sensation suppose, en. effet, une 
comparaison entre l'éiat actuel et l'élal passé. Le froid 
ne nous est sensible que parce que nous avons éprou- 
vé une chaleur antécédente; si l'atmosphère étoit à 
un degré invariable de température , nous ne dis- 
tinguerions point ce degré : le Lapon trouve le bien- 
être sous un ciel où le Nègre tronveroit la douleur 
et la mort , s'il s'y étoit subitement iranspoité. Ce 
n'est pas dan^Ie temps des solstices, mais dans celui 
des équinoxes, que les sensations de chaleur et de 
i'roid sont plus vives, parce qu'alors leurs variétés, 
plus nombreuses, font naître des comparaisons plus 
fréquentes entre ce que nous sentons, et ce que nous 
avons senti précédemment* 

Il en est des eaux de l'amnîos , comme do la cha- 
leur; le fœtus n'en éprouve pas l'inlluence, parce 
^que le contact d'un autre milieu ne lui est pas connu. 
Avant le bain, l'air ne nous est pas sensible : ensor- 
■lant de l'eau , l'impression en est péuîble ; pour- 
quoi l c'est qu'alors il nous alfccie par la seule rai- 
son qu'il y a eu une interruption dans son action sur 
l'organe cutané. 

Le choc des parois de la matrice esi-il une cause 
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d'excitation plus réelle que les eaux de ramnios ou la 
chaleur? 11 semble qu'oui au premier coup d' œil ^ 
parce que le fœtus n'étant soumis que par intervalles 
à cet excitant , la sensation qui en nait doit être plus 
vive. Mais remarquons que la densité de la matrice^ 
surtout dans la grossesse , n'étant pas très -• supé- 
rieure à celle des eau3t, l'impression doit être moin- 
dre. En effet , plus les corps se rapprochent par leur 
consistance, du milieu où nous vivons , moins leur 
action est puissante sur nous. L'eau réduite en va- 
peur, dans le brouillard ordinaire, n affecte que lé- 
gèrement le tact ; mais à mesure qu'elle se condense 
dans l'atmosphère, et que le brouillard , en s'^ars* 
sissant , s'éloigne de la densité de l'air y il est la cause 
d'une affection plus vive. 

L'air, pour l'animal qui respire, est donc vrai- 
ment le terme de comparaison généralauquel il rap- 
porte, sans s'en douter, toutes les sensations du tact. 
Plongez la main dans le gaz acide carbonique, le tact 
ne vous apprendra pas à le distinguer de l'air, parce 
que leur densité est à peu près la même. 

La vivacité des sensations est en raison directe de 
la différence de la densité de l'air, avec celle des' 
corps , objets de sensation. De même , la mesure des 
sensations du fœtus est l'excès de densité de la ma- 
trice sur celui des eaux; cet excès n'étant pas très- 
considérable , les sensations doivent être obtuses. 
C'est ainsi que ce qui nous parolt d'une grande den- 
sité , doit moins vivement affecter les poissons , à 
raison du milieu où ils vivent. 

Celte assertion , relative au fœtus , deviendra plus 
générale, si nous y ajoutons celle-ci : savoir, que les 
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membranes muqueuses , siège du tact interne ^ 
comme la peau Test du tact extérieur ^^i^ont point 
encore chez lui commence leurs fonctions. Après la 
naissance, continuellement en contact avec des corps 
étrangers au nôtre, elles trouvent dans ces corps des 
causes d'irritation, qui, renouvelées sans cesse , en 
deviennent plus puissantes pour les organes. Mais 
cbeZfle fœtus , point de succession dans ces causes ; 
c'est toujours la même urine, le même méconium ^ 
le même mucus qui exercent leur action sur la ves*^ 
sie , les intestins , la membrane pituitaire, etc. 

Concluons de tout cela , que les sensations géné- 
rales du fœtus sont foibles , presque nulles , quoi* 
qu'il soit environné de la plupart des causes qui dans 
la suite doivent les lui procurer. Les sensations par- 
ticulières né sont pas chez lui plus actives ; mais cela 
tient vraiment à l'abseDce des excitans. 

L'œil que ferme la membrane pupillaire, la na- 
rine dont le développement est à peine ébauché, ne 
seroient point susceptibles de recevoir d'impressions, 
en supposant que la lumière ou les odeurs pussent 
agir sur eux. Appliquée contre le palais, la langue 
n'est en contact avec aucun corps qui puisse y pro'- 
duire un sentiment de saveur ; le fût-elle avec les 
eaux de l'amnîos, l'effet en seroitnul, parce que, 
comme nous l'avons dit , il y a nullité de sensation 
là oîi il n'y a pas variété d'impression. Notre salive 
est savoureuse pour un autre ; elle est insipide pour 
nous. 

L'ouïe n'est réveillée par aucun son j tout est cal- 
me , tout repose en paix jjour le petit individu. 

Voilà donc déjà, si je puis m' exprimer ainsi , qua- 
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tre portes fermées chez lui aux sensations particu* 
lières^ et qnj ne s'ouvriront , pour les lui transmettre^ 
que quand il aura vu le jour. Mais observons que la 
nullité d'action de ces sens entraine presque inévi- 
tablement celle du toucher. 

Ce sens est en effet spécialement destine à con- 
firmer les notions acquises par les autres ^ à les recti- 
lier même ; car souvent ils sont des agens de Tillu;^ 
sion^Jtandis que lui ne Test jamais que de la vérité. 
Aussi, en lui attribuant cet usage, la nature le sou- 
mit-elle directement à la volonté, tandis que la lu- 
mière , les odeurs, les sons, viennent souvent mal- 
gré npus frapper leurs organes respectifs. 

L'exercice des autres sens précède celui-ci, et 
même le déxermine. SI un hoonime naissoit privé de 
la vue , de Fodorat et du goût, conçoit-on comment 
le toucher pourroit avoir lieu chez lui ? 

Le fœtus ressemble a cet homme-là : il a de quoi 
exercer le toucher , dans ses mains déjà très^déve- 
loppées; et sur quoi l'exercer ? dans les parois de la 
matrice ? Et cependant il est dans une nullité cons- 
tante d'action , parce que ne voyant , ne sentant , 
ne goûtant , n'entendant rien , il n'est porté par rien 
à toucher. Ses membres sont pour lui ce que sont 
pour Tarbi^B ses branches et ses rameaux, qui ne 
lui rapportent point l'impression des corps qu'ils 
louchent et auxquels ils s'entrelacent. 

J'observe , en passant, qu'une grande différence 
du tact et du toucher , autrefois confondus 'par les 
physiologistes, c'est, que la volonté dirige toujours 
les impressions du second , tandis que celles du pre- 
mier , qui nous donne les sensations générales de 
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chaud, de lioid, du sec, de l'humide, etc. sont cons- 
tamment hors de son influence. 

Nous pouvons donc, en général, établir que la 
portion de vie animale qui constitue les sensations, 

t«si encore presque nulle chez le fœtus. 
I. Cette nullité dans l'action des sens, en suppose 
3jne dans celle des nerfs qui s'y rendent , et du cer- 
veau dont ils parlent; car transmettre est la fonction 
des uns, percevoir, celle de l'autre. Or, sans objets 

Ide transmission et depsrctpiion, ces deux actes ne 
^uroient avoir lieu. 
• De la perception dérivent immédiatement la raé- 
inoire et l'imagination; de l'une de ces trois facul- 
le jugement ; de celui-ci , la volonté. 
Toute cette série de facultés qui se succèdent et 
s'enchaînent , n'a donc point encore commencé cliez, 
le fœtus, par-là même qu'il n'a point encore Ou de 
sensations. Le cerveau est dans l'attente de l'acte ; il 
atout ce qu'il faut pour agir; ce n'est pas l'excita- 
bilité, c'est l'excitalion qui lui manque. 

tll résulte de là que toute la première division de 
]a vie animale, celle qui a rapport à l'action des 
corps extérieurs sur le nôtre , est k peine ébauchée 
dans le fœtus: voyons s'il en est de même de la se- 
conde division , ou de celle qui est relative à l'a réac- 
tion de notre corps sur les autres. 

§ II. La locomotion existe chez le fœtus , mais 
HL elle appartient chez lui à la vie organique. 

L 



A voir dans les animaux réiroite connexion qu'il 
a entre ces deux divisions ^ entre les sensations et 
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toutes les fonctions qui en dépendent d'une part» 
la locomotion et la voix d'une autre part ^ on est 
porté h croire que les unes sont constamment en 
rapport direct des autres , que le mouvement-vo- 
lontaire croît ou diminue toujours k mesure que le 
sentiment de ce qui entoure l'animal croit ou dimi- 
nue en lui. Car le sentiment fournissant les mate'- 
riaux de la yolonté, là oii il n'existe pas, elle, et par 
conséquent les mouvemens qui en dépendent, ne 
saurotent se rencontrer. D'inductions en inductions, 
on arriveroit ainsi è prouver que les muscles volon- 
taires doivent être inaclifs chez le fœtus, et que par 
conséquent toute espèce de mouvement dans le tronc 
ou les membres ne sauroit exister chez lui. 

Cependant il se meut j souvent même de fortes 
secousses sont le résultat de ses mouvemens. S'il ne 
produit point desonS, ce n'est pas que les muscles 
du larynx restent passifs ; c'est que le milieu néces- 
saire à cette foncliôn lui manque. Comment allier 
l'inertie de la première partie de la vie animale, avec 
l'activité de la seconde ^ le voici. 

Nous avons vu, en parlant des passions, que les 
muscles locomoteurs, c'est-à-dire ceux des membres 
du tronc, ceux en un mot dilïérens du cœur, de 
l'estomac , etc. étoient mis en action de deux maniè- 
res , i". par la volonté, a*".' par les sympathies. Ce 
dernier mode d'action a lien quand, à roccasion de 
l'aifection d'un organe intérieur, le cerveau s'affecte 
aussi et détermine des mouvemens alors involonlaî. 
res dans les muscles locomoteurs : ainsi une passion 
porte son influence sur le foie ; le cerveau excité 
sj,n)paihiqutmeni, excite les muscles volontaires» 



DE tA VIE AHTMALE. 
alors c'est dans le foie qu'existe vraiment le principe 
de leurs mouvemens, lesquels, dans ce cas, sont de 
la classe de ceux de la vie organique; en sorte que 
ces muscles, quoique toujours mis en jeu par le cjer- 
veau, peuvent cependant appartenir tour à tour dans 
leurs fonctions , et à l'une et à l'autre vie. 

Il est facile, d'après cela, de concevoir la loco- 
motion du fœtus; elle n'est point chez lui, comme 
elle sera chezl'adulte, une portionde la vie animale; 
son exercice ne suppose point de volonté préexis- 
tante qui la dirige et en règle les actes; elle est un 
effet purement sympathique, et qui a sou principe 
dans la vie organique. 

Tous les phénomènes de cette vie se succèdent 
alors, comme nous allons le voir, avec une extrême 
rapidité; raille mouvemens divers s'enchaînent sans 
cesse dans les organes circulatoires et nutritifs ; tout 
y est -dans une action irès-e'nergique: or, cette acti- 
vité de la vie organique suppose de_ Iréquenies in- 
fluences exercées par les organes internes sur le cer- 
veau , et par conséquent de nombreuses réactious 
exercées par celui-ci sur les muscles qui se meuvent 
alors sympathiquement, 
I- Le cerveau est d'autant plus susceptible de s'af- 
■jectcr par ces sortes d'influences , qu'il est alors plus 
développé à proportion des autres organes, et qu'il 
est passif du cûlé des sensations. 

On conçoit donc à présent ce que sontles mouve- 
mens du fœtus. Ils appartiennent à la même classe 
que plusieurs de ceux de l'adulte, qu'on n'a point 
_ eucore assez distingués; ils sont les mêmes que cens 
^■produits par les passions »ur les muscles volontaires ; 

l. ". 



^ 
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ils ressemblent à ceux d'un homme qui dort , ci qui , 
sans qu'aucun rêve agite le cerveau , se meut avec 
plus ou moins de force. Par exemple, rien de plus 
commun que de vialens mouvemens, dans le som- 
Hieil qui succède k une digestion pénible : c'est l'esto- 
mac qui , étant dans une vive action , agit sur le cer- 
veau , lequel met en activité les muscles locomoteurs. 

A cet égard, distinguons bien deux espèces de 
locomotions dans le sommeil : l'une, pour ainsi dire 
volontaire, produite par les rêves, est une dépen- 
dance de la vie animale ; l'autre , effet de l'influence 
des organes internes , a son principe dans la vie or» 
ganique,à laquelle elle appartient j c'est précisément 
celle du fœtus. 

Je pourrois trouver divers autres exemples de 
mouvemens involontaires, et par conse'quent orga- 
niques, exécutés dans l'adulte par les muscles vo- 
lontaires , et propres par conséquent à donner une 
idée de ceux du fœtus j mais ceux-là suffisent. Re- 
marquons seulement que les mouvemens organi- 
ques, ainsi que l'affection sympathique du cerveau , 
qui en est la source , disposent peu à peu cet organe 
et les muscles, l'un à la perception des sensations» 
l'autre aux mouvemens de la vie animale, qui com- 
menceront après la naissance. Voyez, du reste, sur 
ce point, les Mémoires judicieux de M. Cabanis. ■ 

D'après ce qui a été dit dans cet article, nouspou* 
vous, je crois , conclure avec assurance, que dans le 
fœtus la vie animale est nulle , que tous les actes at- 
tachés à cet dge sont dans la dépendance de l'organi- 
que. Le fœtus n'a , pour ainsi dire , rien dans ses phé- 
aoniènes de ce qui caractérise spécialenient rani-< 
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^ftltlaljson existence est la même que celte du végccal; 
^Psa destruction ne porte que sur un être vivant, et 
non sur un être anime. Aussi , dans la cruelle al- 
ternative de le sacrifier ou d'exposer la mère à une 
tmort presque certaine, le choix, ne doit pas être 
douteux. 
Le crime de détruire son semblable est plus rela- 
tif à la vie animale qu'à l'orgnnique. C'est l'être qui 
sent, qui réfléchit, qui veut, qui exécute des actes 
volontaires, et non l'être qui respire, se nourrit, di- 
gère, qui est le siège de ta circulation, des sécrétions, 
«le. que nous regrettons , et dont U mort violente est 
.entourée dos images horribles sous lesquelles l'bomi- 
àde se peint à noire esprit. A mesure que dans la 
; des animaux, tes fonctions intellectuelles dé- 
dcroissent, le sentiment pénible que nous cause la vue 
fie leur dcstructiou , s'éteint et s'aff'oiblit peu h peu; 
Ijil devient nul lorsque nous arrivons aux végétaux^ 
\k qui la vie organique reste seule, 
^fk Si le coup qui termine, par un assassinat , l'cxis- 
■iCence de l'homme, ne détruisoit en lui que cette 
rie, et que, laissant subsisierl'autre , il n'altérât en 
P'Tieii toutes les facultés qui ëiablissuit nos rapports 
avec les êtres voisins y ce coup scroit vu d'un œil in- 
différent ; il n'excileroil ni la piiic pour celui qui en 
»^5t la victime, ni l'horreur pour celui qui en est l'ins- 
rtrumenr. 
-f Pourquoi une large blessure , d'oii s'écoule beau- 
coup de sang, inspire-t-ellc l'effroi ? ce n'est pas 
parce qu'elle arrête la circulation , mais parce que la 
.dél'aillance , qui en est bientôt la suite, rompt subi- 

klerocnt tous les liens qui attachent notre existence 
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à [out ce qui nous eutoure , à tout ce qui esl 
nous» 
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st hors ^^H 



§111. Développement de la vie animale; édu- 
cation de ses organes. 

Un nouveau mode d'existence commence pour 
l'eufanl, lorsqu'il sort du sein de sa mère. Diverses 
ionciions s'ajouient à la vie organique, dont l'en- 
semble devient plus complique , et dont les résultats 
se mulliplient. La vie animale entre en exercice, 
clabiit entre le petit individu et les corps voisins , des 
rapports jusque là inconnus. Alors tout prend chez 
lui une manière d'être différente; mais dans cette 
époque remarquable des deux vies } oli l'une s'ac- 
croît presque du double , et où l'autre commence , 
toutes deux prennent un caractère dislincE, et l'agran- 
dissement de la première ne suit point les mêmes 
lois que le développement de la seconde. 

Nous remarquerons bientôt que les organes de la 
vie iuterne atteignent tout à coup la perfection; que 
dès l'instant oii ils agissent, ils. le font avec autant 
de précision que pendant tout le reste de leur acti- 
vité', Au contraire, les organes de la vie externe ont 
besoin d'une espèce d' éducation} ils ne parviennent 
que peu à peu à ce degré de perfection que leur jeu 
doit dans la suite nous offrir. Cette imporianie dif- 
Jéj'ctice mérile un examen approfondi : commen- 
çons par l'apprécier dans la vie. animale. 

Parcourez les diverses fonctions de cette vie qui, 
à la naissance , sort toute entière du néant où elle 
étoit plongée; vous observerez dans leur dévelop- 
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pement une marche lente , graduée; vous verrou qne 
c'est insensiblement , et par une véritable éducation, 
que les organes parviennent à s'exercer avec jus- 
tesse. 

Les sensations, d'abord confuses, ne tracent à 
l'enfant que des images générales j l'œil n'a que le 
sentiment de lumière, l'oreille que celui du son , le 
goût que celui de saveur , le nez que celui d'odeur ; 
rien encore n'est distinct dans ces affections géné- 
rales des sens. Mais l'habitude émousse insensible- 

nent ces premières impressions : alors naissent les 
giensations particulières : les grandes différences des 
■couleurs, des sons, des odeurs, des saveurs, sont 
perçues ; peu à peu les différences secondaires le 
sont aussi; enfin, au bout d'un certain temps, l'en- 
fant a appris par l'exercice, à voir, à entendre, à 
goilter, à sentir et à toucber. 

Tel l'homme qui sort d'une obscuriiè profonde 
pu il a été long-temps retenu, est-il frappé d'abord 

ieulement par la lumière, et n'arrive-t-il que par 
' gradation h distinguer les objets qui la réfléchissent-. 
Tel, comme jel'ai dit, celui devant lequel se dé- 
ploie pour la première fois le magique speclacle de 
nos ballets, n'aperçoit- il au premier coup d'oeil 
qu'un tout qui le charme, et ne parvient-il que peu 

fa peu à isoler les jouissances que lui procurent en 
paème temps la danse , la musique , les décora- 
tions, etc. 
Il en est de l'éducation du cerveau comme de 
celle des sens; tous les actes dépendans de son ac- 
tion n'acquièrent que graduellement le degré de pré- 
^L^ion auquel ils sont destinés : la perception, la meV 
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moire, rima^oaLioD, facultés que les setuaiions pré- 
cèdent et déterminent toujours, croissent et s'êten- 
deot à mesure qite des exciians nouveaux viennent 
â en déterminer l'exercice. Le jugement, dout elles 
sont la triple base , n'associe d'abord qu'irrégulière- 
nicDi des noiioDS elles-mêmes irre'gulières ; bientôt 
plus de clarté distingue ses actes; enfin ils devien- 
nent ligoureux et précis. 

L>.i voix, la locomotion présentent le même phé- 
nomène; les cris des jeunes animaux ne présentent 
d'abord qu'un son informe et qui ne porte aucun 
caractère; l'Age les modifie peu k peu , et ce n'est 
qu'après des exercices fréquemment répétés, qu'ils 
affectent les consonnances pnriicuiièrcs àcbaque es- 
pèce, et auxquelles les individus de même espèce 
ne se trompent jamais, surtout dans la saison des 
amours. Je ne parle pas de la parole; elle est trop 
évidemment le fruit de l'éducation. 

Vo^ez l'animal nouveau né dans ses mouvemens 
multipliés; st$ muscles sont dans une continuelle 
aciion. Comme tout est nouveau pour lui , tout l'ex- 
ciit , tout le tait mouvoir ; il veut loucher lout; mais 
la progression , la station même n'ont point encore 
lieu dans ces contractions sans nombre des organes 
musculaires locomoteurs : il faut que l'habitude lui 
ail appris l'art de coordonner telle ou telle contrac- 
tion avec lelle ou telle autre, pour produire tel ou 
tel mouvement, ou pour prendre lelle ou telle atti- 
tude. Jusque là il vacille, chancelé et tombe à clia- 
quo instant. 

Sans doute que l'inclinaison du bassin dans le fce- 
lus litimain, la disposition de ses fémurs, le défatU 
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"de courbure de sa colonne verlëbrale, etc. le ren- 
dent peu propre 6 la station aussitôt après la nais- 
sance; mais k cette cause se joint certainement le 
défaut d'exercice. Qui ne sait que si on laisse long- 
temps un membre immobile, il perd l'habitude de 
se mouvoir, et que lorsque l'on veut ensuite s'en 
servir, il faut qu'une espèce d'éducation nouvelle ap- 
preime aux muscles la justMse des mouvemens, qu'ils 
n'exe'cutent d'abord qu'avec irrégularité? L'homme 
qui se seroit condamné au silence pendant un long 
espace de temps , éprouveroit certainement le même 
embarras lorsqu'il voudroit le rompre, etc. 

Concluons donc de ces diverses considérations , 
que nous devons apprendre à vivre hors de nous, 
que la vie extérieure se perfectionne chaque jour, 
et qu'elle a besoin d'une espèce d'apprentissage, 
dont ia nature s'est chargée pour la vie intérieure. 



f IV. Influence de la société sur l'éducation des 
organes de la -vie animale. 



l 

B ' La société exerce sur cette espèce d'éducation des 
organes de la vie animale, une mflaence remarqua- 
ble; elle agrandit la sphère d'action des uns, rétrécit 
celle des autres, modifie celle de tous. 

Je dis d'abord , que la société donne presque cons- 
tamment à certains organes externes une perfection 
qui ne leur est pas naturelle, et qui les distingue spé- 
cialement des autres. Telle est en effet, dans nos 
usages actuels, la nature de nos occupations, que 
celle à laquelle nous nous livrons habituellement. 
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ticuliérement que tous les autres. L'oreille chez Itf 
musicien, le palais chez le cuisinier, ïe cerveau chez 
le philosophe , les muscles chez le danseur, le larynx 
chez le chanteur, etc. ont, outre l'éducaiion géné- 
rale de la vie extérieure , une éducation particulière^ 
que le fréquent exercice perfectionne singulièrement. 
On pourroit même, sous ce rapport, diviser en 
trois classes les occupations humaines. La première 
comprendroit celles qui mettent les sens spéciale- 
ment enjeu : telles sont la peinture, la musique, la 
sculpture, les ans du parfumeur, du cuisinier, et 
tous ceux, en un mot, dont les résultais charment 
la vue, l'ouïe, etc. etc. Dans la seconde se range- 
roient les occupations ou le cerveau est plus exercé: 
telles sont la poésie qui appartient à l'imagination, 
les sciences de nomenclature qui sont du ressort de 
la mémoire, les hautes sciences que le jugement a 
en partage d'une manière plus spéciale. Les occupa- 
tions qui, comme la danse, l'équitation, tous les 
arts mécaniques, mettent en jeu les muscles locomo- 
teurs, formeroient la troisième classe. 

Cliaque occupation de l'iiomme met donc presque 
toujours en activité permanente un organe particu- 
lier : or, l'habitude d'agir perfectionne l'action : l'o- 
reille du musicien entend dans une harmonie, la 
vue du peintre distingue dans un tahleau, ce que le 
vulgaire laisse écliapper; souvent même cette per- 
fection d'action s'accompagne dans l'organe plus 
exercé, d'un excès de nulrîlion. On le voit dans les 
muscles des liras chez, les boulangers, dans ceux 
des membres inférieurs cbez les danseurs, dans ceux 
de la face chez les histrions, etc. etc. 
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J'ai dit, en second lieu, que la socie'ic rëlreVit la 
sphère d'action de plusieurs organes externes. 

En effet, par-là même que dans nos habitudes 
sociales, un organe est toujours plus occupé, les 
autres sont plus inactifs : or, l'habitude de ne pas 
agir les rouille, comme on le dit; ils semblent per- 
dre en aptitude ce que gagne celui qui s'exerce fré- 
quemment. L'observation de la société prouve à cha- 
que instant cette vérité. 

Voyez ce savant qui , dans ses abstraites médita- 
lions, exerce sans cesse ses sens internes, et qui, 
passant sa vie dans le silence du cabinet , condamne 
j^l'inaciion les externes et les organes locomoteurs; 
toyez-le s'adonnant par hasard à un exercice du 
ftorps , vous rirez de sa maladresse et de son air em- 
prunté. Ses sublimes conceptions vous étonnoient; 
la pesanteur de ses mouvemens vous amusera. 

Examinez au contraire ce danseur qui, par ses 
pas légers, semble retracer à nos yeux tout ce que 
dans la fable , tes ris et les grâces offrent de séduisant 
h notre imagination ; vous croiriez que de profondes 
Méditations d'esprit ont amené cette heureuse har- 
nouie de mouvemens : causez avec lui , vous trou- 
verez l'homme le moins surprenant sous ces dehors 
qui vous ont tant surpris. 

L'esprit observateur qui analyse les hommes en 
société, fait à tout instant de semblables remarques. 
I^ous ne verrez presque Jamais coïncider la perfec- 
tion d'action des organes locomoteurs avec celle du 
cerveau ni des sens, et réciproquement il est très- 
rare que ceux-ci étant Irès-hatiles à leurs fonctions 
tespectives, les autres soient Irès-aptcs aux. Ifeurs. 
I . 
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§ V. Lois de l'éducation des organes de la 
anima te > 



1 



II est donc manifeste que la société inlerverlit 
parité l'ordre naturel de réduction de la vie aiiimale, 
qu'elle distribue irrégulièrement à ses divers organes 
une perfection dont ils jouiroienl sans elle dans une 
proportion plus uniforme, quoique cependant tou- 
)ours inégale. 

Une somme déterminée de force a été répartie en 
général à cette vie : or , celle somme doit rester tou- 
jours la même , soit que sa distribution ait lieu égale- 
ment, soit qu'elle se fasse avec inégalité; par consé- 
quent l'activité d'un organe suppose nécessairement 
l'inaction des autres. 

Cette vérité nous mène naturellement à ce principe 
fondamental de l'éducation sociale, savoir, qu'on ne 
doit jamais appliquer l'homme à plusieurs études à 
la fois, si l'on veut qu'il réussisse dans chacune. Les 
philosophes ont déjà souvent répété cotte masimo; 
mais je doute que les raisons morales sur lesquelles 
ils l'ont fondée, vaillent celte belle observation phj»- 
siologique qui la démontre jusqu'à l'évidence, savoir, 
que pour augmenter les forces d'un organe, il faut 
les diminuer dans les autres. C'est pourquoi je ne 
crois pas inutile de m'arrêter encore à cette ob- 
servation, et de l'appujer par un grand nombre de 
faits. 

L'ouïe, et surtout le loucher, acquièrent chez l'a- 
veugle une perfection que nous croirions fabuleuse, 
si l'observation journalière n'en consiatoil la réal 
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Le sourd et muet a dans la vue uue justesse étrangère 
à ceux dont tous les sens sont irès-developpes. L'ha- 
bitude de n'établir que peu de rapports entre les 
corps extérieurs et les sens, affoiblit ceux-ci chez les 
extasiés, et donne au cerveau une force decoaiem- 
plâtion telle , qu'il semble que ciiez eux tout dorme, 
hors ce viscère , dans la vie animale. 

Mais qu'est-il besoin de chercher dans des faits 
extraordinaires une loi dont l'animal en santé nous 
présente à chaque instant l'application? 

Conside'rez, dans la série des animaux la perfec 
lion relative de chaque organe, vous verrez que quand 
l'un excelle, les autres sont moins parfaits. L'aigle à 
l'œil perçant »'a qu'un odorat obscur ; le chien , que 
distingue la finesse de ce dernier sens, a le premier 
k un moindre degré; c'est l'ouïe qui domine chez la 
chouette , le lièvre , etc.; la chauve-souris est l'emar- 
quable parla précision de sou toucher; l'action du 
cerveau prédomine che» les singes, la vigueur de la 
locomotion chez les carnassiers , etc., etc. 

Chaque espèce a donc une division de sa vie animale 
qui excelle sur les autres, celles-ci étant à proportion 
moins développées: vous n'en trouverez aucune oii 
la perfection d'un organe ne semble s'être acquise 
aux dépens de celle des autres. 

L'homme a en général, abstraction faite de toute 
autre considération, l'ouïe plu s marquée que les autres 
sens , et qu'il ne doit en effet l'avoir dans l'ordre na- 
ture! , parce que la parole, qui exerce sans cesse 
l'oreille, est pour elle une cause permanente d'acti- 
TÏtê, et par-là de perfection. 
^L- Ce n'est pas seulement dans la vie animale quecelte 
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loi est remarquable; la vîe organique y est presque 
conslamment soumise dans tous ses phénomènes. 
L'affection d'un rein double la sécrétion de l'autre. 
A i' affaissement d'une des parotides , dans le traite- 
ment des fistules salivaires, succède dans l'autre une 
énergie d'action qui fait qu'elle remplit seule les 
fonctions de toutes deux. 

Voyez ce qui aiTÎveàlasuite de la dIgcsLion; chaque 
système est alors successirement le siège d'une exal- 
tation des forces vitales qui abandonnent les autres 
en même proportion. Aussitôt après l'entrée des ali- 
mens dans l'estomac, l'action de tous les viscères 
gastriques augmente ; les forces concentrées sur l'épî- 
gastre abandonneni les organes de It vie externe. 
Delà, comme l'ont observé divers auteurs, les lassi- 
tudes , la foiblcsse des sens à recevoir les impressions 
exterrtes, la tendance au soramcil,Ia facilité des le'- 
gumens à se refroidir, cic. 

La digestion gastrique étant achevée , la vasculaire 
lui succède; le chyle est introduit dans le système 
circulatoire, poury subir l'influence de ce système 
et de celui de la respiration : tous deux alors de- , 
viennent un loyer d'action plus prononcée; les forces 
s'y trans|«>rlent; le, pouls s'élève; les mouyemens du 
thorax se précipitent, etc. 

■ C'est ensuite lesystème glanduleux , puis le système 
nutritif, qui jouissent d'une supériorité marquée dans 
l'état des forces vitales. Ënlin, lorsqu'elles se sont 
ainsi successivement déployées sur tous, elles re- 
viennent aux organes de la vie animale; les sens re- 
prennent leur activité, les fonctions du cerveau leur 
énergie, les muscles leur vigueur. Quiconque a ré- 
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fléchi sur ce qu'il éprouve à la suite d'un repas un peu 
copieux, se convaincra facilement de la vérité de 
cette remarque. 

L'ensemble des fonctions représente alors une es- 
pèce de cercle dont une moitié appartient à la vie 
organirjue, et l'autre moitié à la vie animale. Les 
forces vitales semblent successivement parcourir ces 
deux .moitiés: quand elles se trouvent dans l'une 
l'autre reste peu active, à peu près comme tout paroît 
a!lernatîvement languir et se ranimer dans les deux 
portions du globe , suivant que le soleil leur accorde 
ou leur refuse ses rayons bieafaisans. 

Voulez-vous d'autres preuves de cette inégallié de 
répartition des forces? examinez la niitriiion; tou- 
jours dans un organe elle est plus active , parce qu'il 
vit plus que les autres. Dans le fœtus, le cerveau et 
les nerfs, les membres inférieurs après la naissance, 
les parties génitales et les mamelles à la puberté , etc., 
semblent croître aux dépens des autres parties oit la 
nutrition est moins prononcée. 

Voyez toutes les maladies, les inflammations, les 
spasmes, les hémorragies spontanées: si une parlie 
devient le siège d'une action plus énergique, la vie 
elles forces dimiuuent dans les autres. Qui ne sait 
que la pratique de la médecine est en partie fondée 
iur ce principe qui dirige l'usage des ventouses, du 
moxa, des vésicatoires, des rubéfians, etc. , etc. ? 

D'après celte foule de considérations , nous pou- 
vons donc établir comme une loi fondamentale de la 
distribution des forces , que quand elles s'accroissent 
dans une partie , elles diminuent dans le reste de l'é- 
lonoœie vivante :quii la somme n'en augmente ja- 
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mais, que seultmeiit elles se transportent successive- 
ment d'un organe à l'autre. Avec cette donnée géné- 
rale, il est facile de dire pourquoi l'homme ne peut 
en même temps perfectionner toutes les parties de la 
vie animale, et exceller par conséquent dans loutes 
les sciences à la fois. 

L'universalité desconnoissance5,dansleRiênie'in' 
dividu, est une chimère; elle répugne aux lois de 
l'organisation , et si l'histoire nous offre quelques gé- 
nies'exiraordinaires, jetant un éclat égal dans plu- 
sieurs sciences , ce sont autant d'exceptions à ces lois. 
Qui sommes-nous, pour oser poursuivresur plusieurs 
points la perfection , qui le plus souvent nous écliappe 
sur un seul? 

S'il étoit permis d'unir ensemble plusieurs occupa- 
tions, ce seroii sans doute celles qui ont le plus d'a- 
nalogie par les organesqu'elles met lent en jeu, comme 
celles qui se rapportent aux sens , celles qui exercent 
le cevveau , celles qui font agir les muscles , etc. 

En nous restreignant ainsi dans un cercle plus 
étroit , nous pourrions plus facilement exceller dans 
plusieurs parties; mais ici encore le secret d'être su- 
périeur dans une, c'est d'être médiocre dans les 
auties. 

Prenons pour exemple lés sciences qui mettent en 
exercice les fonctions du cerveau. INous avons vu 
que ces fonctions se rapportent spécialement à la me'- 
moirequi préside aux nomrncUtures, àrimaginatioti 
qui a la poésie sous son empire , ^ l'attention qui est 
Spécialement en jeu dans les calculs, au jugement 
dont ledomaineombrassela science duraiionnemcni: 
or, chacune de ces diverses facultés, ou de ces di- 
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■«rscs operaiions, iiesedeve!oppc',n(.' s'étend qu'aux 
lépens des autres. 

Pourquoi l'habitude de réciter les beautés de Cor- 
neille n'agrandil-elle pas l'ame de l'acleur, ne lui 
donne-i-ellepasuiie énergie de conception au-dessus 
de celle du vulgaire? Cela tient, sans doute, aux dis- 
positlous naturelles; mais cela dépend aussi de ce 
que, clioz lui, la mémoire et la l'acuité d'imiter 
s'exercent spécialement, et que les autres facultés 
du cerveau se défiouilleni , pour ainsi dire , afin d'en- 

Kchir celles-ci. 
Quand je vois un liomme vouloir en même temps 
rîller par l'adresse de sa main dans les opérations 
de chirurgie, parla profondeurdc son jugement dans 
la pratique de la médecine, par l'étendue de sa mé- 
moire dans la botanique , par la force de son atten- 
tion dans les contemplations métaphysiques , etc. , il 
: semble voir un médecin qui, pour guérir une 
Maladie, pour expulser, suivant l'antique expression, 
■humeur morbî&que , voudroit en même temps aug- 
menter toutes les sécrétions, par l'usage simultané 
des sialagogues, des diurétiques, des sudorifiques, 
des emmcnagogues, des excitans de la bile, du suc 
pancréatique, des sucs muqueux, etc. 

La moindre connoissance des lois de l'économie 
ne suffiroit-elle pas pour dire à ce médecin, qu'une 
glande ne verse plus de fluide que parce que les autres 
en versent moins, (|u'un de ces médïcamens nuit à 
l'autre, qu'exiger trop delà nature, c'est être sûr 
souvent de n'en rief» obtenir? Dites-en autant i cet 
homme qui veut que ses muscles, son cerveau, ses 
^Meiis, acquièrent une perfection simultanée^ qui 
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prétend doubler, tripler même sa vie de relation, 
quand la nature a vouluque nous puissions seulement 
de'tacher de quelques-uns de ses organes , quelques 
degrés de forces , pour les ajouter aux autres , niais 
jamais accroître la somme totale de ces forces. 

Voulez-vous qu'un organe devienne supérieur aux 
autres, condamnez ceux-ci à l'inaction. On châtre 
]es hommes pour changer leur voix; comment la bar- 
bare idée de les aveugler, pour les rendre musiciens , 
n'est-elle pas aussi venue, puisqu'oo sait que les 
aveugles n'étant point distraits par l'exercice de la 
vue, donnent plus d'attoruion à celui de l'ouïe? Un 
enfant qu'on destineroit à la musique, et dont ou éloî- 
gneroit tout ce qui peut affecter ta vue, l'odorat, le 
toucher, pour nele frapper que par des sous harmo- 
nieux, feroit sans doute, toutes choses égales d'ail- 
leurs, de bien plus rapides progrès. 

Il est donc vrai de dire que notre supériorité', dans 
tel art ou telle science, se mesure presque toujours 
par noire infériorité dans les autres, et que cette ma- 
xime générale, consacrée par un vieux proverbe, 
que la plupart des philosophes anciens ont établie, 
mais que beaucoup de philosophes modernes vou- 
drotent renverser , a pour fondement une des grandes 
lois de l'économie animale, et sera toujours aussi im- 
muable que la base sur laquelle elle appuie. 

S VI. Durée de l'éducation des organes de la 'vie 
animale t 



L'éducation des organes de la vie animale 
longe pendant un temps, sur lequel trop de circi 
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tances influent pour pouvoir le déterminer} mais ce 
qu'il y a de remarquaWe dans celle éducation , c'est 
que chaque âge semble être consacre k perfectionner 
certains organes en particulier. 

Dans l'enfance, les sens sont spe'cîalement édu- 
ques ; tout semble se rapporter au développement de 
leurs fondions. Environné de corps nouveaux pour 
lui, le petit individu cherche aies connoitre tous; 
il tient, si je puis m'exprimer ainsi, dans une érec- 
tion continuelle les organes qui établissent des rap- 
ports entre lui et ce qui l'avoisine : aussi tout ce qui 
fest relatif a la sensibilité se trouve chez lui très-pro- 
noncé. Le sjrstème nerveux, comparé au muscu- 
laire , est proportionnellement plus considérable que 
dans tous les âges suivans , tandis que par la suite la 
plupart des autres systèmes prédominent sur celui- 
ci. On sait que pour bien voir les nerfs, on choisit 
toujours desenfans. 

A l'éducation des sens se lie nécessairement le per- 
fectionnement des fonctions du cerveau, qui ont 
Rapport k la perception. 
. A mesure que la somme des sensations s'agrandit, 
1 mémoire et l'imagination commencent à entrer eu 
activité. L'ige qui suit l'enfance est celui de l'éduca- 
tion des parties du cerveau quiy ont rapport : alors 
il y a, d'un côté, assez de sensations antécédentes, 
pour que l'une puisse s'exercera nous les retracer, 
et que l'autre y trouve le type des sensations illu- 
soires qu'elle nous présente. D'un autre côté, le peu 
d'activité du jugement, à cette époque, favorise 
l'énergie d'action de ces deux facultés ; alors aussi la 

Ïvolulion qu'amène la puberté p les goûts nouveaux 
^ 
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iZz ORIGINE ET nivELOPl'EMENT 
qu'elle enfante, les désirs qu'elle crée , élendent fa 
sphère de la seconde. 

Lorsque la perception , la mémoire et l'imagina- 
lion ont été perfectionnées, que leur éducation est 
iinie, celle du jugement commence , ou plutôt de- 
TÏentplus active; car dès qu'il a des matériaux, le 
'jugement s'exerce. A cette époque les fonctions des 
sens, une partie de celles du cerveau n'ont plus 
rien à acquérir : toutes les forces se concentrent 
pour le perfectionnement de celui-ci. 

D'après ces considérations, il est manifesté que 
la première portion de la vie animale, ou celle par 
laquelle les corps extérieurs agisseiU sur nous , et par 
laquelle nous réfléchissons celle action, a dans cha- 
que âge une division qui se forme ei s'agrandît ; que 
le premier âge est celui de l'éducation des sens; que 
le second préside au perfectionnement de l'imagina- 
tion, de la mémoire ; que le troisième a rapport au 
développement du jugement. 

Ne faisons donc jamais Coïncider avec l'âge oU 
les sens sont en activité, l'étude des sciences qui 
exigent l'e'xercîce du Jugement : suivons dans notre 
éducation artificielle les mêmes lois qui président ^ 
l'éducation naturelle des organes extérieurs. Appli- 
quons l'enfant au dessin, à la musique, etc.; l'a- 
dolescent aux sciences de nomenclauire , aux beaux 
ans que l'imagination a souis son empire; l'adulte 
aux sciences exactes, à celles dont le raisonnement 
euchaioe les faits. L'élude dé la logique et des ma- 
thématiques tcrminoit l'ancienne éducation : c'éloîl 
un avantage parmi ses imperfections. 

Quant à la seconde portion de la Tic animale j ok 
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DE LA VIS ANIMALE. 
Celle par laquelle l'animal réagit sur les corps ex- 
térieurs, l'enfance est caraclérii/ét; par lenombie, la 
fréquence et la foiblessedes mouvetnens , l'âge adulte 
parleur vigueur, l'adolescence par une disposition 
mixte. La voix ne suit point ces proportions ; elle est 
soumise k des influences qui naissent surtout des 
organes génitaux. 

Je ne m'arrête point aux modifications diverses qui 
naissent, pour la vie animale, des climats, des sai- 
sons, du sexe, etc. Tant d'auteurs ont traité ces 
questions, que je pourrois difficilement ajouter à ce 
qu'ils ont dit. 

En parlant des lois de l'éducation dans los organes 

de la vie externe, j'ai supposé ces organes en état 

d'intégrité complète, ayant ce qu'il faut pour se per- 

lUectionner , jouissant de toute la force de tissu qui 

■est nécessaire ; mais si leur texture originaire est 

"■foibte, délicate, irrégulière; si quelques vices de 

cooformaiion s'y observent, alors ces lois ne sau- 

roîcnt y trouver qu'une application imparfaite. 

C'est ainsi que l'habitude déjuger ne rectifie point 
le jugement, si le cerveau mal constitué présente, 
dans ses deux hémisphères, une inégalité de force 
■et de conformation : c'est ainsi que rexcrcice fré- 
fquent du larynx, des muscks locomoteurs, etc. ne 
■ peut jamais suppléer à l'irrégularité d'action quepro- 
Iduit en eux une irrégularité d'organisation, ctc, etc. 



ARTICLE NEUVIÈME. 



i 



L 



De l'origine et du développement de h 
uie organique^ 

JN ous Tenons de voir la vie animale, tnactircdans 
le fœius, ne se développer qu'à la naissance, et 
suivre dans son développement des lois toutes par- 
ticulières : la \ie organique , au contraire , est en ac- 
tion presqu'à l'instant où le fœtus est conçu; c'est 
elle qui commence l'existence. Dès que l'organisa- 
lion est apparente, le cœur pousse dans toutes les 
parties le sang qui y porte les matériaux de la nutri- 
tion et de l'accroissement; il est le premier formé, 
le premier en action ; et comme tous les phéno- 
mènes organiques sont sous sa dépendance , de mê- 
me que le cerveau a sous la sienne tous ceux de la 
vie animale, on conçoit comment les fonctions îi^fl 
ternes sont tout de suite mises en jeu. ^^| 

§ I. Du mode de la vie organique chez le fœtus. 

Cependant la vie organique du fœtus n'est point 
la même que celle dont jouira l'adulte. Reclieichons 
en quoi consiste la différence, considérée d'une ma- 
nière générale. Nous avons dit que celte vie résulta— 
de deux grands ordres de fonctions , dont les une^d^ 
la digestion , la circulation , la respiration , la nutiH 
tion , assimilent sans cesse à l'animal lessubstanci 
.qui le nourrissent ; les autres, rcx.halalion, les s 
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tu. LA VIE ORGANIQUE. 

■étions, rabsorpLion , lui enlèvent les substances 
rdevenues hétérogènes, eu sorte que cette vie est un 
cercle habituel de création et de destruction : dans 
le fœtus , ce cercle se rétrécit singulièrement. 

D'abord les fonctions qui assimilent sont beau- 
coup moins uombreuses. Les molécules ne se trou- 
■yent point soumises, avant d'arriver a l'organe 
qu'elles doivent réparer, à un aussi grand nombre 
d'actions; elles péntîtrent dans le fœtus, déjà éla- 
borées parla digestion , la circulation et la respiration 
de la mère. Au lieu de traverser l'appareil des or- 
ganes digestifs, qui paroissent presqu'euiièremenB 
înactifs à cet dge , elles entrent tout de suite dans le 
système circulatoire ; le chemin qu'elles y par- 
courent est moindre. 11 ne faut point qu'elles aiU 
Jent successivement se présenter à l'influence de la 
Irespiration; et sous ce rapport, le foatus des mam- 
mifères a dans son organisation préliminaire une 
assez grande analogie avec les repliles adultes , chca 
lesquels une assez petite portion de sang passe en 
tant du cœur , dans les vaisseaux du poumon (i). 






î la lliiiot'ie 

H par celle d 



a li'cs-obscure du 
maiis nui ont uoe 



(i) Je suis persuade 
fœttis pourroit être ccl 

ort^anisniion appi'ocliant un peu <le la sienne. Par exemple» 
dans la. grenoitillef où. peu de sang traverse le pouniaD.le 
cœur est un organe simple , à oreillette et ventrieule uniques : 
il y a communication ou plutôt conlinuite entre les deux sjs- 
ti'mes, veineux et artériel, tandis <[ue dons les mammilei'esy, 
les vaisseaux où circule le sang rouge , ne cumomniiiueiit point 
avec ceux qui charrient le sang noir , si ce n'est pcul-Élre par- 

[' ■ i capîllaii'es. 
Daas le fœtus le trou I>otal cl le canal artériel reaijni ausâ. 
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Les molécules nourricières passent donc presque 
directement du système circulatoire dans celui de. 
la nutrition. Le travail général de Tassimilaiion estn 
par conséquent bien plus simple , bien moins comH 
pliqué à cet âge que dans le suivant. 

D'un autre côté , les tondions qui décomposent 
liabiluellement nos organes, celtes qui transmettent 
au dehors les substances devenues étrangères , nui- 
sibles même à leur tissu, après en avoir formé partie, 
sont à cet âge dans une inaclivitê presque complète. 
L'exhalation pulmonaire, la sueur, la transpiration^ 
n'ont point encore commencé dans leurs organes reî 
pectifs. Toutes les sécrétions, celles de la bile> du 
l'urine, de la salive, ne fournissent qu'une quan- 
tité de fluides très-petite en proportion de celle 
qu'elles doivent donner par la suite j en sorte que 
la portion de sang qu'elles , ainsi que les exhala- 



trro-manîfestement conlinues les artères et les veines; chez II 
le cœur est également un organe «impie, ne lorraaat , ma 
5es cloisons, qu'une mètue cavité , Itiiults qu'il est double a 
h naissance. Ijea deux espèces de sang se mêlent a 
ranime chez les reptiles, etc. Or , je prouferai plus bas que 
dans l'enrant qui a respire, ce mélange seroit bientôt mortel, 
que lesaugnoir, circulant dans lesarltresaspbyiie Irès-promp- 
lenient l'animal. D'oti naÎL donc celle différence ? on ne peut 
IVtndier dans le foetus ; il faudra peut-être la chercliei 
grenouilles, les salamandres et autres reptiles qui peuven^^ 
par l^ur organisation, être laDg-temps privés il' air sans përîsjfl 
phénomène qui les rapproclie encore des mammifères 1 
dans le sein de l«ur mère. Ces rechercîies liès-imporlantes latif 
seront incomplète , tant qu'elles iious niânqut^roiit, rbïstoifll 
de la respiration. ' 
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DE LA. VIE ORGANIQUE, 
lions, dépenseront dans l'adulte, rtfluent presqu'en- 
lièrement dans le système de la nutrition. 

La vie organique du fœtus est donc remarquable, 
d'un côté par une extrême promplilude dans l'assi- 
milation , promptitude qui dépend do ce que les fonc- 
tions concourant à ce travail général, sont en très- 
petit nombre; de l'autre , par une extrême lenieur 
dans la désassimilation, lenteur qui dérive du peu 
d'action des diverses fonctions qui sont ks agensde 
ce grand phénomène. 

Il est facile, d'après les considérations pre'cëdentes, ■ 
de concevoir la rapidité remarquable qui caractérise 
l'accroissement du fœtus , rapidité qui est en dis- 
proportion manifeste avec celles des autres âges. En 
effet, tandis que tout active la progression de la ma- 
tière nutritive vers les parties qu'elle doit réparer, 
tout semble , en même temps , forcer celte matière , 
qui n'a presque pas d'émoQCtoires , à se'journer daos 
les parties. 

Ajoutons à la grande simplicité de l'assimilation 
dans le fœtus , la grande activité des organes qui y 
concourent, activité qui déjiend de la somme plus 
considérable de forces vitales qu'ils ont alors en par- 
ige. Toutes celles de l'économie semblent en effet 
e concentrer sur les deux ^stèmes , circulatoire et 
' nutritif; ceux de ladigcstion, de la respiration, des 
sécrétions, de l'exhalation, n'ciant que dans un exer- 
cice obscur , n'en jouissent qu'à un foible degré : co 
qui est de moins dans ceux-ci, est de plus daus les 
premiers. 
_ Si nous observons maintenant que ies organes de 
Ikr vie animale, condamnés à une inictioa nécessaire ^ 
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ne sont le siège que d'une irès-peiîte portion de for- 
ces vitales, dont le surplus reflue alors sur la vie or- 
ganique, il sera facile de concevoir que la presque 
totalité des forces qui, dans ta suite, doivent se dé- 
ployer généralement sur tous les svstèmes, se troure 
alors coDcentrée sur ceux qui servent à nourrir, à 
composer les parties diverses du fœtus, et que par 
conséquent , tout se rapportant chez lui à la nutri- 
tion et à l'accroissement, ces fonctions doivent être 
marquées à cet âge par une énergie étrangère à 
les autres. 






S IL Développement de la vie organique apt 
la Jiaissance. 

Sorti du sein de sa mère, le fœtus éprouve dans 
sa vie organique un accroissement remarquable : 
celte vie se complique davantage; son étendue de- 
vient presque double ; plusieurs fonctions qui n'exis- 
toicnt pas auparavant , y sont alors ajoutées ; celles 
qui cxistoicnt s'agrandissent. Or , dans celte révolu- 
tion remarquable , on observe une loi toute opposée 
à celle qui préside au développement de la vie ani- 
male. 

Les organes internes qjji entrent alors en exercM 
«u qui accroissent beaucoup leur action, n'ont be- 
soin d'aucune éducation ; ils atteignent tout à coup 
une perfection à laquelle ceux de la vie animale ne 
parviennent que par l'habitude d'agir souvent. Un 
coup d'œil rapide sur le développement de celfe vie, 
suffira pour nous en convaincre. 

A la naissance , la digestion , la respiration » 
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Une grande partie des exhalations et des absorptions 
commencent tout à coupa s'excicer : or, aprt:s les 
premières inspirations et expirations, après l'élabo- 
ration dans l'estomac, du premier lait suce' par l'en- 
fant , après que les exlialans du poumon et de la 
peau ont rejeté' quelques portions de leurs fluidea 
respectifs , les organes respiratoires , digestifs , exha- 
laus , jouent avec une facilité égale à celle qu'ils au> 
ront toujours. 

Alors toutes les glandes qui dormoient, pour ainsi 
dire, qui ne versoient qu'une quantité très- petite de 
fluide, sont re'veiilécs de leur assoupissement au 
moyen de l'excitation porte'e par diffe'rcns corps à 
l'exlrémilé de leurs conduits excréteurs. Le passage 
du lait à l'extrémité des canaux de Sténon et de 
Warihon , du chyme au bout du cholédoque et du 
pancréatique, le contact de l'air sur l'orifice de l'u- 
rètre, etc., éveillent les glandes salivaîres, le foie. 
Je pancréas, le rein, etc. L'air sur la surface interne 
de la trachée- artère et des narines, les alimens sur 
celle des voies digestives , etc., agacent dans ces dif- 
férentes parties, les glandes muqueuses qui entrent 
«n action. 

Alors aussi commencent les excrétions qui jusque 

B Bvoient été suspendues pour le peu de tluide séparé 

ar lesglandes. Or , observez ces divers phénomènes, 

is les verrez s' exécuter tout de suite avecpié- 

fcîsîou , vous verrez les divers organes qui y con- 

iourenl, n'avoir besoin d'aucune espèce d'éducation. 

Pourquoi celte différence dans le développement 

'des deux vies? Je ne le rechercherai pasj j'observerai, 

seulement qMC par la même raiaon qu'à l'époque de 
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leur (Iiîvt^loppement , los organi;sde la vie interne ne 
se perfectionnent point par Texercice et l'habitude, 
qu'ils atteignent, en entrant en activité, le degré de 
pre'cision qu'ils auront tou)ours, chacun n'est point 
par la suite susceptible d'acquérir sur les autres un 
degré de supérioriié, comme nous l'avons observé 
dans la vie animale. 

Cependant rien de plus commun que la prédomi- 
nance d'un système de la vie organique sur les autres 
sysièmes; tantôt c'est l'appareil vasculaire, tantôt le 
pulmonaire, souvent l'ensemble des organes gastri- 
ques, le foie surtout, qui sont supérieurs aus autres 
pour leur action , et qui impriment même par là un 
caractère particulier au tempérament de l'individu. 
Mais ceci tient à une autre cause: c'est de l'organi- 
sation primitive, de la structure des parties, de leur 
conformation, que naît cette supériorité; elle n'est 
point le produit de l'exercice, comme dans la vie an> 
maie. Le fœtus dans le sein de sa mère, l'enfani en 
voyant le jour, présentent ce phénomène à un degra 
aussi réel , quoique moins apparent que dans les âges 
suivans. 

De même l'affoiblissement d'un système des fonc- 
tions internes lient toujours, ou à la constitution ori- 
giuaire, ou à quelques vices causés accidentellement 
[ïar une affection morbifique , qui use les ressorts or- 
ganiques de ce système, ceux des autres restant 
intacts. 

Telle est donc la grande différence des deux vies 
de l'animal, par rapport à l'inégalité de perfection 
des divers systèmes de fonctions dont chacune ré- 
fiulic: savoir, que dans l'une la prédominance ou l'io- 
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fériorïté d'un sysième, i-elativemeni aux autres , tient 
presque toujours à l'acliv itd ou à l'inertie plus grandes 
de ce système, à l'habitude d'agir ou de ne pas agir ; 
que dans l'autre , au couirsirc, celle prédominance 
ou cette intériorité sont immédiatement liées à la 
tcjLture des organes, et jamais à leur éducation. 

Voilà pourquoi le tempérament piijsique et le ca- 
ractère moral ne sont point susceptibles de changer 
par l'éducation qui modifie si prodigieusemeni les 
actes de la vie animale; car, comme nous l'avons tu » 
tous deuK appartiennent à la vie organique. 

Le caractère est, si je puis m'exprimer ainsi, la 
physionomie des passions; te tempérament est celle 
des fonctions internes : or les unes et les autres étant 
toujours les mêmes, ayant une direction que l'habi- 
tude et l'exercice ne dérangent jamais , il est mani- 
feste que le tempérament et le caractère doivent être 
aussi soustraits à l'empire de l'éducation. Elle peut 
modérer l'influence du second, perfectionner assez 
le jugeraeiÉt et la réflexion , pour rendre leur empire 
supérieur au sien, fortifier la vie animale, afin quVllc 
résiste aux impulsions de l'organique. Mais vouloir 
par elle dénaturer le caractère, adoucir ou exalter 
les passions dont il est l'expression habituelle, agran- 
dir ou resserrer leur sphère, c'est une entreprise ana- 
logue à celle d'un médecin qui cssaieroit d'élever ou 
d'abaisser de quelques degrés, et pour toute la vie, 
la force de contraction ordinaire au cœur dans l'état 
de sauté, de précipiter oude ralentir habituellement 
le mouvement naturel aux artères, et qui est néces- 
saire à leur action, etc. 

Nous observerions à ce médecin, que la circula'* 
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l'exei'cÏM; l'jinu^naiion s'craousse ei b;emôi(lcvîpnt 
nulle. 

La mti'moire des choses prcsenies se détruit» le 
vieillard oublie en un instant ce qu'on vient de lui 
dire, parce que ses sens externes an'oiblis , et déjà 
pour ainsi dire morts , ne lui confirment point ce que 
sou esprit lui apprend. Les idées fuient , quand des 
images tracées par les sens n'en retiennent pas l'em- 
preinte. Au contraire, le souvenir du passé reste 
encore dans ce dernier âge. Ce que le vieillard sait 
d'autrefois , ce sont ses sens qui le lui ont appris, 
ou du moins qui le lui ont confirme. 

Il diffère do l'enfant en ce que celui-ci ne juge que 
d'après les sensations qu'il éprouve, et que lui ne le 
"ifait que d'après celles qu'il a éprouve'es. 

Le résultat de ces deux états est lemême, car le 
jugement est également incertain , soit que les sen- 
sations actuelles, soit que les sensations passées lui 
servent exclusivement d'appui; sa justesse lient es- 
sentiellement à leur comparaison. Qui ne sait , par 
exemple , que dans les jugemens fondés sur la vision , 
l'impression actuelle nous tromperoit souvent , si 
l'impression passée ne rectifioit l'erreur? D'un autre 
côlé,n'obscrve-t-on pas que bientôt les sensations 
antécédentes deviennent confuses , si des sensations 
nouvelles et analogues ne regraveiit les traits du ta- 
bleau qu'elles ont laissé en nous. 

Le présent et le passé sont donc également néces- 
saires dans nos sensations , pour la perfection du ju- 
gement qui en résulte. Que l'un ou l'autre manque, 
plus de comparaison cntr'eux , plus de précision par 
conséquent dans le jiigeraeut. 
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Voilà comment le premier et le dernier dges sont 
paiement remarquables par leur incertitude, com- 
ment on s'exprime avec beaucoup de vérité, quand 
otiditque les vieillards tombent en enfance; ces deux 
périodes de la vie se touchent par l'irre'gularité du 
jugement; ils ne diffèrent que par le principe de cette 
irrégularité'. 

De même que l'interruption des fonctions du cer- 
feau est dans le vieillard une suite de l'anéaniisse- 
laent presqu'emierde celle du système sensilil ei- 
^ne, de même l'affoiblissement de la locomotion et 
ela voix succèdent inévitablement à Tinaction du 
^rveau. Cet organe réagit en effet sur les muscles, 
^ns la même proportion que les sens agissent sur 



* Les mouvemens du vieillard sont lents et rares; 
^ ne sort qu'avec peine de l'attitude où il se irouve, 
'Assis près du feu qui le réchauffe, il 3' passe les jours 
concentré en lui-même; étranger à ce qui l'entoure, 
privé de désirs , de passions , de sensations , parlant 
peuj parce qu'il n'est déterminé par rien à rompre le 
silence, heureux de sentir qu'il existe encore, quand 

^tous les autres sentimens se sont déjà presque éva- 

^bouis pour lui. 

^B A}Outerai-je ù cette cause de l'inaction des vieil' 

^Tards , la rigidité de leurs muscles, la diminution de. 
conlraciilité dans ces organes; sans doute cela y influe 
spécialement , mais ce n'est pas là la raison principale, 
puisque le cœur, les fibres musculaires des intestins 
contractent aussi cette rigidité, et sont privés cepen- 

IfjiantbicQ moins vite que les muscles volontaires, de 
b faculté de se mouvoir. Ce n'est pas la faculté que 
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ceux-ci perdent, c'est la cause qui en de'termine 
l'exercice , je yeux dire t'acLÎon ce'rébrale. 

S'il ëtolt possible de composer un Iiomme, d'une 
part avec les organes des sens et le cerveau du vieil- 
lard, de l'autre avec les muscles d'un adolescent, les 
mouvemens volontaires eliez cet homme-là, ne se- 
rolent guère plus développés, parce qu'il ne suffit 
pas qu'un muscle puisse se contracter , il faut que sa 
puissance soit mise en action ; or , quelle cause déter- 
minera ici cette action? 

Il est facile de voir, d'après ce que nous venons 
de dire , que les fonctions citernes s'éteignent peu à 
peu chez le vieillard, que la vie animale a déjà pres- 
qu'entièrement cessé lorsque l'organique est encore 
en activité. Sous ce rapport , l'état de l'animal que la 
mort naturelle va anéantir, se rapproche de celuioU 
)1 se irouvoit dans le sein de sa mère, et même de 
celui du végétal, qui ne vit qu'au dedans, et pou^ 
qui toute la nature est en silence. ^^^ 

Si on se rappelle maintenant que le sommeil i^H 
iranche plus d'un tiers de sa durée à la vie animaîeî 
si l'on ajoute cet intervalle d'action à son absence 
complète dans les neuf premiers mois, et a l'inacti- 
vité presqu'entiére à laquelle elle se trouve réduite 
dans les derniers temps de l'existence, il sera facile de 
voir combien est grande la disproportion de sa durée 
avec celle de la vie organique.' qui s'exerce d'une 
manière continue. 

Mais pourquoi, lorsque nous avons cessé d'être 
au dehors, existons-nous encore au dedans, puisque 
les sens ou la locomotion , etc., sont destinés surtout 
hnous mettre en rapport avec les corps qui doivent 
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! pourquoi c 

^^ elles dans une disproportion plus grande que les in- 
ternes? pourquoi n'y a-t-il pas un rapport exact 
entre leur cessation? 

Je ne puis eniièrement résoudre cette question. 
Tobserve seulement que la socie'té influe speciale- 

^jnent sur cette différence. 

^^ L'homme au milieu de ses semblables se sert beau- 

H|kiup de sa vie animale, dont les ressorts sont habî- 
luellement plus fatigués que ceux de la vie organique. 
Tout est usé dans cette vie sous l'influence sociale j 
la vue, par les lumières artificielles; l'ouïe, par des 
sons trop répétés , surtout par la parole qui manque 
aux animaux dont les communications enir' eux, au 
moyen de l'oreille, sont bien moins nombreuses; 
l'odorat, par des odeurs dépravées ; le goilt par des, 
saveurs qui ne sont point dans la nature; le toucher et , 
le tact, par les vètemens; le cerveau, par la ré- 
flexion, etc.; tout le système nerveux, par mille 
affections que la société donne seule , ou du moins 

Kl' elle multiplie. 
Nous vivons donc au dehors avec excès, si je puis 
e servir de ce terme; nous abusons de la vie ani- 
male; elle est circonscrlte^par la nature dans des 
limites que nous avons trop agrandies pour sa durée. 
Aussi n'est-il pas étonnant qu'elle finisse prompie- 
meni. En effet, nous avons vu les forces vitales di- 
visées en deux ordres, l'un appartenant à cette vie, 
B^flutre à l'organique. On peut comparer ces deux or- 
^Bres h deux lumières qui brûlent en même temps, 
^n qui n'ont pour aliment qu'une quantité détermi- 
^■|u£ë de matéiiaux. Si l'une est plus excitée quel'au- 
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tre, si plus de vent_ l'agile , il faut bien qu'elle s'é- 
teigne plus Tite. 

Cette influence sociale sur les deux "vies est, 
jusqu'à un certain point, avantageuse à l'homme, 
qu'elle dégage peu à peu des liens qui rattachent k 
ce qui l'enioure , et pour qui elle rend ainsi moins 
cruel l'instant qui vient rompre ces liens* 

L'ide'e de noire heure suprême n'est pénible que 
parce qu'elle termine notre vie animale, que parce 
qu'elle fait cesser toutes tes fonctions qui nous met- 
tent en rapport avec ce qui nous entoure. C'est la 
privation de ces fonctions qui sème l'épouvante et 
l'effroi sur les bords de notre tombe. 

Ce n'est pas la douleur que nous redouions: com~ 
bien n'est-il pas de mourans pour qui le don de 
l'existence seroit précieux, quoiqu'il s'achèteroit par 
. une suite non interrompue de souffrances! Voje» 
l'animal qui vit peu au dehors, qui n'a de relations 
que pour ses besoins matériels; il ne frisonne point 
en voyant l'instant oit il va cesser d'être. 

S'il étoit possible de supposer un homme dont 
la mort ne portant que sur toutes les fonctions in- 
ternes, comme la circulation, la digt-sfion, les sé- 
crétions, etc. laissât subsister l'ensemble de la vie 
animale, cet homme veiroit d'un œil indifférent s'ap- 
procher le terme de sa vie organique, parce qu'il 
seniiroil que le bien de l'existence ne lui est point 
attaché, et qu'il sera en état, après ce genre de mort, 
de sentir et d'éprouver presque tout ce qui au] 
vnnt faisoit son bonheur. 

Si la vie animale donc vient à cesser par grada^ 
lion; si chacun des nœuds qui nous enchaînent »u 
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plaisir de vivre, se rompt peu à peu , ce plaisir nous 
échappera sans que nous nous en apercevions, et 
de'jà rtiomme en aura oublié le prix lorsque la mort 
viendra le frapper. 

C'est ce que nous remarquons dans le vieillard qui 
arrive, par la perié successive et pariielle de ses 
fonctions externes , ï la perte lolale de son existence. 
Sa destruction se rapproche de celle du végétal, qui, 
faute de relations, n'ajant pas la conscience de sa 
vie, ne sauroit avoir celle de sa mort. 



) II. La 'vie organique nejinit pas dans la mort 
naturelle comme dans la mort accidentelle* 



^ La vie organique reste'e au vieillard , après la perle 
presque totale de la vie animale, se termine chea 
lui d'une manière toute différente de celle que nous ~ j 
I offre sa lin dans les morts violentes et subites. Celles- 
|ici ont véritablement deux périodes: la première est 
narquée par la cessation soudaine de la. respiration 
tot de la circulation, double fonction qui finit pres- 
que toujours alors en même temps que la vie anî- 
nale; la seconde, plus lente dans ses phénomènes, 
nous montre le terme des autres fonctions organi- 
ques, amené d'une manière lente et gradue'e. 

Les sucs digestifs dissolvent encore dans l'esto- 
mac les alimeiis qui s'y trouvent , et sur lesquels ses 
parois, assez long- temps irritables, peuvent aussi 
agir. Les expériences des médecins anglais et italiens 
sur l'absorption, expériences que j'ai toutes répé- 
tées, ont prouvé que celte fonction restoit souvent 
teu activité après la mort générale ; sinon aussi long- 



I 

I 
I 



l5o BE lA FIN NATUHBLl,]! 
temps que quelques-uns l'ont assiiiti, au moins pen- 
dant un intervalle très-marqué. Qui ne sait que les 
excrétions de l'urine, des matières fiscales, effet de 
l'irritabilité conservée dans la vessie eî dans le rec- 
tum, se font plusieurs heures après les morts su- _ 
bites ? s 

La nutrition est encore manifeste dans les cheveinM 
et les ongles; elle le seroit sans doute dans toutes 
les aulrcs parties, ainsi que les sécrétions^ si nous 
pouvions observer les mouvemens insensibles dont 
ces deux fonctions résultent. Le cœur étant enlevé 
dans les grenouilles, on peut observer encore la cir- 
culation capillaire, sous la seule iufluence des forces 
toniques. La clialeur animale se conserve dans la 
plupart des morts subites, dans les asphyxies en par- 
ticuhcr, bieii.au-dtlà du terme nécessaire à un corps 
non vivant* pour perdre celle qui esl développée à 
l'instant oU cesse la vie générale. 

Je pourrois ajouter k ces observations, une foule 
d'autres faits qui établîrorent comme elles, que la 
vie organique linit dans les morts-subites d'une ma- 
nière lente et graduée; que ces morts frappent d'a- 
bord l'harmonie des fonctions internes, qu'elles at- 
teignent aussi tout a coup la circulation générale et 
la respiration, mais qu'elles ne portent sur les au- 
tres qu'une influence successive : c'est d'abord l'en- 
semble; ce sont ensuite les détails de la vie orgaiù- 
que, qui se terrrilncnt dans ces genres de morts. 

Au contraire, dans celle qu'amène la vieillesse, 
l'ensemble des fonctions ne cesse que parce que cha- 
cune s'est successivement éteinte. Les forces aban- 
â^onent, peu à peu cluque organe ; la digestion laii7 
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guit; les sécrétions et T absorption finissent; la cir« 
culation capillaire s'embarrasse : dépourvue des for-« 
ces toniques quij président habituellement ^ elle s'ar- 
rête* Enfin la mort prient aussi sus{:^ndre dans les 
gros vaisseaux la circulation générale* C'est le cœur 
qui finit le dernier ses contractions : il est^ comme 
l'on dit y Yultimumjnoriens. 

Voici donc la grande différence qui distingue la 
mort de vieillesse, d'avec celle qui est l'effet d'un 
coup subit; c'est que dans l'une, la vie commence à 
s'éteindre dans toutes les par,tres, et cesse ensuite 
dans le cœur : la mort exerce son empire de la cir- 
conférence au centre. Dans l'autre, la vie s'éteini 
.dans le cœur, et ensuite dans toutes les parties : c'est 
du centre à la circonférence que la mort enchaînât 
ses phénomènes* 
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Considérations générales sur la mort, 1 

«J 'ai exposé dans la première partie de cet ouvrage, 
les deux grandes divisions de la vie générale : les 
dilférerices notables qui distinguent l'aDÏmal vivant 
au dehors pour ce qui l'entoure , de l'animal existant 
au dedans pour lui-même; les caractères exclusive- 
raent propres à chacune des deux vies Secondaires, 
animale et organique, les lois particulières suivant 
lesquelles toutes deux commencent, se développeni 
et s'éteignent dans l'ordre naturel. 

Je vais m'occuper, dans cette seconde partie 
rechercher comment elles finissent accidentellcmi 
comment la mort vient en arrêter le cours avant 
terme que la nature a fixé pour leur durée- 
Telle est, en effet, l'influence exercée sur elles 
parla société, que nQUS arrivons rarement à ce terme. 
Presque tous les animaux l'atteignent, tandis que la 
cessation de notre être, qu'amène la seule vieillesse, 
est devenue une espèce de phénomène. La mort qui 
survient accidentellement, mérite donc de £ 



vant 
3ea^_ 



c fixer pa;^^| 






SUR LA MORT. -- 

(iculièrcment notre aitenlion. Or, elle arrive ainsi 
de deux manières différentes : tantôt elle est le ré- 
sultai subit d'un grand trouble excité dans ['c'ccno- 
tnie; tantôt les maladies la foat succéder à la vie, 
I d'une manière Icnle et graduée. 

Il est, en général, assez facile de rechercber suï- 
'ant quelles lois se lermineat les fonctions, à la suite 
d'un coup violent et subit, comme, par exemple, 
dans l'apoplexie, les grandes hémorragies, la com- 
motion , l'asphyxie , etc. parce que tous les organes 
étant alors parfaitement intacts, cessent d'agir par 
des causes directement opposées a celles qui les en- 
tretiennent ordinairement en exercice. Or, comme 
celles-ci sont en partie découvertes, leur coanoïs- 
sance conduit h celle des autres, d'une manière pres- 
que nécessaire; d'ailleurs nous pouvons imiter sur 
les animaux ce genre de mort, et analyser par con- 
séquent , dans nos expériences , ses phénomènes 
divers. 

Il est au contraire rarement en notre pouvoir de 
produire artificiellement , dans les espèces difieren- 
tes de la nôtre, des maladies semblables à celles qui 
nous afHigenl. Nous aurions celte faculté, que la 
science y gagneroit peu : les lois vitales sont eu effet 
tellement modifiées, changées, je dirois presque dé- 
naturées par les affections morbifiques , que nous ne 
pouvons plus alors partir des phénomènes connus de 
l'animal vivant, pour rechercher ceux de l'animal 
qui meurt. Il seroil nécessaire pour cela, de savoir 
ce qu'est cet état intermédiaire a la santé et à la 
mort, ou toutes les fonctions épronvcnt un ch^ingc- 
■Hfiem slremarfjuabl", changemeni qni , varié à Tin- 
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fini, produit les innombrables variciés des maladies^ 
Or, quel rnédecia peut , d'après les données actuelles 
de son art, percei" le voile épais qui cache ici les 
opérations de la nature? quel esprit judicieux osera 
dépasser sur ce point les limites de la stricte obser» 
Tation ? 

Pf ous aurons donc plus égard , dans ces recherche^ 
eu premier qu'au second genre de mort. Celui-ci ne 
nous occupera qu'accessoirement: il faudroit d'ail- 
leurs , pour bien en analyser les causes , une expé- 
rience médicale encore étrangère à mon âge, et que 
donne seule l'habitude d'avoirvubeflucoupde malades. 

La première remarque que lait naître l'observa- 
tion des espèces diverses de morts subites , c'est que, 
dans toutes, la vie organique peut, jusqu'à un cer- 
tain point, subsister, l'animale étant éteinte; que 
celle-ci , au contraire , est d-ms une telle dépendance 
de l'autre , que jamais elle ne dure après son inter- 
ruption. L'individu que frappent l'apoplexie, la 
commotion , etc. vit encore quelquefois plusieurs 
jours au dedans, tandis qu'il cesse tout à coup d'exis- 
ter au dehors : la mort commence ici parla vie anir 
maie. Si elle porte, au contraire, sa première ior 
fluencesurquelquesfonctionsorganiquesessentielles, 
comme sur ta circulation dans les plaies, les ruptures 
anévrismales du cœur, etc. sur la respiration dans 

les asphyxies, etc alors ces fonctions linisseot 

presque subitement, il est vrai, mais aussi lavieani^ 
maie est également ane'antie tout à coup; et iiième» 
dans ce cas, une partie delà vie organique subsiste, 
comme nous l'avons vu , plus ou moins long-tempaj 
pour ne s'ctçîndre que par gracialion. 
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Vous ne venez jamais un animal à sang rouge et 
chaud vivre encore au dehors , lorsque d<ijà il n'est 
plus au dedans: en sorte que la cessation des plie'no- 
mènes organiques est loujours un sur indice de la 
mort générale. On ne peut même prononcer sur la 
rëalilt; de celle-ci , que d'après cette donnée , l'inter- 
ruption des phénomènes externes étant un signe 
presque constamment infidèle. 

A quoi tient celle diftérence dans la manière dont 
se terminent accidentellement les deux vies? elle 
dépend du mode d'influence qu'elles exercent l'une 
sur l'autre, de l'espèce de lien qui les unit; car, 
quoiqu'une foule de cacaclères les distingue, leurs 
fonctions principales s'enchaînent cependant d'une 
manière réciproque. 

Ce mode d'influence, ce lien des deux vies, pa- 
roissent spécialement exister entre le cerveau d'une 
part , pour l'animale , le poumon ou le cœur d'ime 
autre pari pour l'organique. L'action de l'un de ces 
trois organes est essentiellement nécessaire à celle 
des deux autres. Quand l'un cesse entièrement d'a- 
gir , les autres ne sauroient continuer i être en acti- 
vité ; et cojume ils sont les trois centres oii viennent 
ialwutir tous les phénomènes secondaires des deux 
%ies, CCS phénomènes s'interrompent inévitablement 
pussi , et la mort générale arrive. 
Les physiologistes ont connu de tout temps l'im- 
portance de ce triple foyer ; presque tous nomment 
fonctions vitales celles quiy ont leur sie'ge, parce que 
la vie leur est immédiatement enchaînée , tandis 
qu'elle n'a que dos rapports plus éloignés avec ce 
kAu'ils appellent fonctions naturelles et animales. 
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Je crois aue , d'après ce qui a été dit jusqu'ici , on 
trouvera la division que j'ai adoptée préférable à 
celle-ci ; mais elle n'en mérite pas moins de fixeç 
noire attention sous le point de vue qui nous oc- 
cupe. • 

Toute espèce de mort subite commence en effet 
par l'interruption de la circulation , de la respiration 
ou de l'action du cerveau. 

L'une de ces trois fonctions cesse d'abord. Toutes 
les autres finissent ensuite successivement ; en sorte 
que pour exposer avec pre'cision les phénomènes de 
ces genres de morts, il faut les considérer sous ces 
trois rapports essentiels: tel est aussi l'ordre que 
nous suivronst 

Les morts subites qui ont leur principe dans le 
cœur, vont premièrement nous occuper; puis celles 
qui commencent par le poumon et le cerveau fixe- 
ront notre attention. Dans chacune , je dirai d'abord 
comment , un de ces trois organes étant affecté , les 
deux autres meurent ; je démontrerai ensuite par 
quel mécanisme ia mort de toutes les parties dérive 
de celle de l'organe affecté. Enfin , je déterminerai, 
d'après les principes que j'aurai exposés, la nature 
de différentes espèces de maladies qui frappent 1 
cœur, le poumon ou le cerveau. 




ARTICLE SECOND. 

De l'influence que la mort du cœur exerce 
sur celle du cerveau. 



J'aurai manifestement fixé quel est ce mode 
d'influence, si j'établis comment l'action du cœur 
entretient celle du cerveau; car ici la cause Je la mort 
n'est que l'absence de celle de la vie: celle-ci étant 
connue . l'autre le deviendra donc par là même. Or, 
le cœur ne peut agir sur le cerveau que de deux ma- 
nières: savoir, par lesnerfs, ou par les vaisseaux qui 
servent à les unir. Ces deux organes n'ont pas en 
effet d'autres moyens de communication. 

Il est évident que les nerfs ne sont point les agens 
du rapport qui nous occupe j car le cerveau agit pal- 
peur moyen sur les diverses parties , tandis que les 
Kdiversesparties n'influencent jamaislecerv eau parleur 
' inlerméde, si ce n'est dans les sympathies. Liez un 
faisceau nerveux allant à des muscles volontaires- 
ces muscles cessent leurs fonctions , et rien n'est al- 
téré dans celles de la masse cérébrale. 

Je me suis assuré, par diverses expériences, qua 
les pliénomèues galvaniques qui se propagent si éner- 
giquement du cerveau vers les organes oii les nerfs 
se distribuent, qui descendent le long du nerf, si je 
puis m'exprimcr ainsi , ne remontent presque pas ca 
sens oppose'. Armez uu nerf lombaire eilts muscles 
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des membres supérieurs j faîtes ensuite communi- 
quer les deux armatures : il n'y aura pas de contrac- 
tions, ou au moins elles seront à peine sensibles; tan- 
dis que si , l'armature du nerf restant la même, on 
transporte l'autre sous les muscles des membres in- 
férieurs « et que k communication soit établie, de 
violens mouvemens couvulsifsse manifestent à l'ins- 
tant. J'ai même observé qu'en plaçant deux plaques 
métalliques, l'une sous les nerfs lombaires , l'autre 
sous les membres supérieurs , la communication de 
CCS deux plaques , par un troisième métal ,' déter- 
mine l'action des membres inférieurs alors dépour- 
vus d'armatures , pendant que les supérieurs ou res- 
tent iuactifs , ou se meuvent foiblemcnt. 

Ces expériences sont surtout applicables au cœur 
par rapport au cerveau. INon-seulemeni la section ^ 
la ligature , la compression des nerfs cardiaques sont 
nulles pour les fonctions du second ; mais elles ne 
modifient même qu'indirectement les mouyemens 
du premier, comme nous le verrons. 

Nous pouvons donc élablir que les Taisseaus. sont 
les agcns exclusifs de l'influence du cœur sur la vie 
du cerveau. 

Les vaisseaux sont, comme on le sait, de deux 
sortes , artériels ou veineux , à sang rouge ou à sang 
noir. Les premiers répondent au côté gauche, les 
seconds au côté droit du cœur. Or,leur5 fonctions 
étant très-différentefi, l'action de l'une des portions 
de cet organe sur le cerveau ne sauroit être la même 
que celle de J'autre portion. Nous allons rechercher 
comment toutes deux agissent. 
En nommant ces deux portions je ne me servi 
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point de l'expression de droite et de gauche pour 
les distinguer , mais de celle de cœur à sang rouge, 
et de cœur à sang noir. Chacune , en effet , forme 
un organe isolé , distinct de celui auquel il est adosse, 
pouvant même ne point y être joint dans l'adulte. Il 
y a vraiment deux cœuis , l'un artériel , l'autre vei- 
neux. Cependant ces adjectifs conviennent peu pour 
les indiquer, car tous deux font système et avec les 
veines et avec les artères ; le premier avec les veines 
de tout le corps et avec l'artère du poumon, le se- 
^Cond avec les veines de cet organe et avec le gros 
Hnonc artériel dont les branches se distribuent à tou- 
Hnes les parties. D'un autre côté , ni l'un ni l'autre ne 
Bsont exactement à gauche ou à droite, en devant ou 
^tn arrière. D'ailleurs, cette dénomination n'est point 
applicable aux animaux. Celle « ion^ ronge et à 
sang noir éiant empruntée des deux systèmes do 
sang dont chacun est le centre et l'agent d'impulsion, 
me paroU infiniment préférable! 

(g I. Déterminer comment la cessation des Jonc- 
'• tiens du cœur à sang rouge inlerrompt celles 
,, Au cerf'eau. 
Le ventricule et l'oreillette à sang rouge influen- 
cent manifestement le cerveau par le fluide qu'y con- 
duisent les carotides et les vertébrales. Or, ce fluide 
peut,cny abordant, l'exciter de deux manières; 
i". parle mouvement dont il est agité; a", parla na- 
ture des principes qui le constituent et qui le distin- 
guent du sang noir. 
^> Jl est facile de prouver que le mouvement du sang* 
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en se communiquant au cerveau , entrelient son ac- 
tion et sa vie. Mettez en partie cet organe à décou- 
vert sur un animât, de manière à voir ses mouve- 
mens; lies ensuite les carotides. Quelquefois le mou* 
vemcnt cérébral s'affoiblit, et alors l'animal est éiour- 
di; d'autres fois il continue comme à l'ordinaire, 
les vertébrales suppléant exactement aux artères 
liées, et alors rien n'est dérangé dans les fonctions 
principales. Toujours il y a un rapport entre l'éner- 
gie vitale et l'abaissement et l'élévation alternatifs du 
cerveau. 

En général, l'oblitéralion des carotides n'est ja- 
mais subitement niorielle. Les animaux vivent sans 
elles t au moins pendant un certain temps. J'ai con-t 
serve en cet état, et durant plusieurs jours, des 
chiens qui m'ont servi ensuite à d'autres expérien- 
ces : deux cependant n'ont pu survivre que six 
heures. 

Si, ît la suite des essais dont je viens de parler, 
une portion du crâne est enlevée dans un autre ani- 
mal, et qu'on intercepte le cours du sang dans tous 
les v.jisseaux qui vont à la tète, on volt aussitôt le 
mouvement encéplialique cesser, et la vie s'anéaniîr. 

La secousse générale , née de l'abord du sang au 
cerveau , est donc une conditisn essentielle à ses 
fonctions. Mais appuyons cette assertion sur de nou- 
velles preuves. 

i". 11 est une foule de compressions qui ne peu- 
vent évidemment agir qu'en empêchant l'organe d'o- 
Léir à ces secousses. On voit souvent une collection 
purulente ou sanguine, une esquille osseuse, etc. 
interrompre toutes les fonctions relatives à la per- 
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leptlon, ji I iinaginaLioa, à la mtinioire, au raouve- 
nent volontaire même. Qu'on enlève ces diverses 
lauses de^compression, à l'insiant toutes les sensa- 
on5 renaissent. Il est donc manifeste qu'alors le 
'' éerveau neioil point desorganisé, qu'il n'éioii qu'af- 
faissé, qu'il se Irouvoit seulem^it hors d'e'tat d'être 
excilé par le cœur. 

Je ne cite point d'observations sur ces sortes de 
cas. Tous les auteurs qui ont traite des plaies de 
tête nous en offrent en foule. Je me contente de re- 
marquer que l'on peut produire artificiellement le 
même effet dans les expériences sur les animaux. 
Tour k tour comprimé et libre, le cerveau y est tour 
a tour en excilement ou en collapsus , suivant que 
Iti sang le soulève et l'agite avec plus ou moins de 
cîliié. 

2". II est des espèces paftni les reptiles , oU le cœur 
pe détermine aucun mouvement dans la masse cére'- 
Ibrale. J'ai fait souvent cette observation sur la gre- 
(louille. En enlevant la portion supérieure du crâne, 
Be cerveau exactement k découvert ne laisse pas 
«percevoir le moindre soulèvement. Or, [on peut, 
^ans celt^espèce , ainsi que dans celle des salaman- 
Ires, priver cet organe de tout abord du sang, sans 
«e pour cela les fonctions cessent tout de suiie, 
comme il arrive dans toutes les espèces à sang rougê 
et chaud. 

Les muscles volontaires agissent; les yeux sont 

ITÎfsi le tact est manifeste pendant quelque temps, 
après que le cœur a été enlevé, ou qu'on a lié la 
double branche naissant du gros vaisseau que fournit 
le ventricule unique du cœur de ces animaijx. J'ai 
i 
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répélé un irès-grand nombre de fois ces deux moyens 
d'inlerrotnpre la cuculaiion générale, et le même 
effet en est toujours résuUé par rapport au ci 
Teau. 

3". On observe en général, comme l'a remarqul 
un médecin, que les animaux à cou allonge, chez 
lesquels, par-là même, le cœur plus éloigné du cer- 
veau , peut moins vivement agiter cet organe, ont 
l'inlelligence plus bornée, les fonctions cérébrales 
plus rétrécies par conséquent; qu'an contraire un 
cou très-court et le rapprochement du cœur et du 
cerveau , coïncident communément avec l'énergie 
de celui-ci. Les hommes dont la tête est très-loin 
des épaules, comparés à ceux où elle en est près, 
offrent quelquefois le même phénomène. 

D'après tous ces faits, on peut, sans crainte d'er- 
reur, établir la propositifci suivante; savoir, que 
l'un des moyens par lesquels le cœur à sang rouge 
lient sous sa dépendance les phénomènes du cer- 
veau, consiste dans le mouvement habituel qu'il 
imprime à cet organe. 

Ce mouvement diffère essentiellement de celui 
qui, dans lesautresviscères,commelefoie,|a rate, etc. 
naît de la même cause ; ceux-ci le présentent en effet 
d'une manière peu manifeste : il est an contraire ici 
très-apparent. Cela tient h ce que tous les gros troncs 
artériels placés h la base du cerveau, se trouvant là 
entre lui et les parois osseuses du crâne, éprouvent, 
à l'instant où ils se redressent, une résistance qui ré- 
percute tout le mouvement sur la masse encéphali- 
que: celle-ei est soulevée par ceredressenient,cora: 
il airîve dans les diverses espèces de tumeurs. 
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qu'une ariire considérable passe entr' elles et on plan 
très-solide. 

Les tumeurssituëesaucou» sur la carotide, à l'en- 
I droit oïl elle-même appuie sur la colonne vertébrale, 
k l'aine , sur !a crurale, quand elle traYerse l'arcadrj 
osseuse du même tronc, elci etc. nous offrent fré- • 
quemment de semblables exemples, et par-là même, 
des motifs de bien examiner «i ce n'est point un anë- 
Trisme. 

Les organes, autres que le cerveau, ne reposent 
point par leur base sur des surfaces résistantes, ana- 
logues à celle de l.i partie inférieure du crâne. Aussi 
le mouvement des artères qui y abordent, se perdant 
dans le tissu cellulaire et les parties molles envi- 
ronnantes, est presque nui pour ces organes, comme 
^on le voit au foie, au rein, etc. comme on l'observe 
lencore dans les tumeurs du mésentère et dans toutes 
«elles placées sur les artères qui n'ont au-dessous 
'elles que des muscles ou des organes à tissu mou 
spongieux. 

L'intégrité des fondions du cerveau est non-seu- 
lement liée au mouvement que lui communique le 
■'.jsng, mais encore à la somme de ce mouvement p 
■<jui doit être toujours dans un juste milieu : trop 
pibible et trop impétueux, il est également nuisible; 
les expéiiences suivantes le prouvent. 

i". Injectez de l'eau par la caroiïde d'un chien ; le 
contact de ce fluide n'est point fiineste, et l'animal 
vit très-bien, quand cette injection a élé faite avec 
ménagement. Mais poussez-la impétueusement; l'ac* 

Ilion cérébrale se irouble aussitôt, et souvent ne se 
t«tabtit qu'avec peine.- Toujours il existe un rapport 
, 
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entre la force de l'impulsion et l'état du cerveau ; si 
l'on augmente seulement un peu cette impulsion, il 
y a dans tous les muscles de la face, dansjesyeux , etc. 
une agiiation subite. Le calme renaît si l'impulsion 
cstralenciejla mort survient si elle est portée au plus 
haut point. 

2°. D'un autre côté, si on met le cerveau à dé- 
couvert, et qu'on ouvre ensuite une arlère de ma- 
nière à produire une hémorragie, on voit le mou- 
Tement du cerveau diminuer à mesure que le sang 
qui se perd s'y porte avec moins de force, et discon- 
tinuer enlîn lorsque ce fluide n'est plus en quantité 
suffisante. Or, toujours alors l'énergie cérébrale, qui 
se marque par l'état des yeux , du tact , des mou- 
■vemens volontaires, etc» s'affoiblit et cesse à pro- 
portion. ^ 

Il est facile de voir, d'après cela, pourquoi la dfl 
miniition du mouvement encéphalique accompagnr 
toujours l'état de prostration et de tangueur^ etc. 
effet constant des grandes évacuations sanguines. 

On concevra aussi, je croîs, très-facilement, par 
ce qui a été dît ci-dessus, pourquoi tout le système 
artériel du cerveau est d'abord concentre à sa base, 
avant de se distribuer entre ses lobes j tandis que 
c'est à la convexité de sa superficie que s'observent 
presqu exclusivement les gros troncs veineux. Cet 
organe présentant en bas moins de surface, y est 
plus susceptible de recevoir l'influence du mouve- 
ment vasculaire, que sur sa convexité oii ce mouve- 
ment, trop disséminé, auroit eu sur lui un effet peu 
marqué. D'ailleurs, c'est inférieureraent qu'cxisti 
toutes les parties esseutielles du cerveau. Ses lésii 
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^ont mortelles , et par conséquent ses fonctions doi- 
vent être très-importantes en cet endroit. Eq haut , 
au contraire, on ne, trouble souvent que très-peu 
-fion action, en le coupant, le déchirant, etc. comme 
le prouvent les expériences et l'observation habi- 
tuelle des plaies de tête. 

Voili pourquoi cet organe présente d'un côté une 
enveloppe presque impénétrable aux agens extérieurs, 
et que de l'autre côté la voûte qui le protège, n'op- 
pose point à cet agent un obstacle aussi solide. Or, il 
éloit indispensable que là oii la vie est plus active, 
<oii son énergie est plus nécessaire , il reçût du cœuF 
et la première et la plus forte secousse. 

Nous sommes, je crois, en droit de conclure, 
d'après tout ce, qui a été dit dans ce paragraphe , que 
l'interruption de l'action du cœur h sang rouge fait 
cesser celle du cerveau, en anéantissant son mouve- 

Iment. 
Ce mouvement n'est point le seul mode d'in- 
fluence du premier sur le second de ces organes ; car 
s'il en étoit ainsi , on pourroit, en injectant par les 
jCarotides un fluide aqueux au moyen d'un tuyau bi- 
furqué, et avec une impulsion analogue à celle qui 
est naturelle ausang, agiter l'orgaue, et ranimer 
ainsi ses fonctions affoiblies. Poussés avec une égale 
force , le sang noir et le sang rouge n'auroient point 
alors sur lui une aciion différente; ce qui, comme 
nous le verrons , est manifestement contraire à l'ex- 
périence. 

Le ventricule et l'oreillette a sang rouge agissent 

donc aussi sur lé cfrveau , par la nature du fluide 

B , qu' ils y envoient. Mais comme le poumon est le foy er 
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OÙ se prépare le sang qui ne fait que traverser le cœuj 
sans y éprouver d'altérations , nous renverrons l'ex» 
men de son influence sur le système céphalique, à 
l'article oii nous traiterons des rapports de ce sys- 
tème avec le pulmonaire. 

S II. Délerminer comment la cessation des font^ 
dons du cœur à sang noir interrompt celles c 
cerveau. 

Il est infiniment rare que la mort générale com* 
mence par le ventricule et l'oreillette à sang noir«' 
ils sont au contraire presque toujours les derniers en 
action. Quand ils cessent d'agir, déjà le cerveau , le 
cœur à sang rouge et le poumon ont interrompu leurs 
phénomènes. 

Cependant une plaie, une rupture ane'vrismaltfi 
peuvent tout à coup anéantir leurs contractions j < 
du moins les rendre inutiles pour la circulation ,. J 
cause de l'écoulement du sang hors les voies de cetU 
fonction. 

Alors le cerveau devient inactif et meurt de I 
même manière que dans le cas prccédeni ; car les ca*^ 
viles à sang rouge cessant de recevoir ce sang, ne 
peuvent le pousser à la tête : plus de mouvement par 
conséquent , et parla même bientôt plus de vie dans 
la masse encéphalique. 

Il est un autre genre de mort du cerveau qui d# 
pend de ce que le ventricule et roreillelle à sang noir 
ne peuvent recevoir ce fluide : tel est le cas oij loules 
les jugulaires élant liées , il stagne nécessairement 
et même remonte dans le système veineux cérébral 
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Alors ce s^isième s'engorge; le cerveau s'embarrasse j .^H 
il cesse d'agir ^ compriiné et pai* le sang noir qui rc- ^H 
ilue, et par le sang rouge qui afflue dans sa substance. ^H 
Mais assez d'auteurs ont lait ces expériences , et pré- ^M 
sente leurs résultats; il est inutile de m'y arrêter. ^B 

■ Je vais examiner dans cet article un genre de mort 
P dont plusieurs placent le principe dans le cœur, dans 

son côté à sang noir surtout , mais qui me paroit por- ^^ 
ter sur le cerveau son influence principale et même 
unique. Je veux parler de celui qu'on détermine par 
l'injection de l'air dans les veines. 

On sait en général, et depuis très-long- temps, 
que dès qu'une quantité quelconque de ce fluide est 
introduite dans le système vasculaire , le mouvement 
du cœur se précipite , l'animal s'agite , pousse un cri 
douloureux , est pris de mouvemens convulsifs, 
tombe privé de la vie animale, vit encore organique- 
ment pendant un certain temps, et bientôt cesse en- 
ttièrement d'exister. Or, quel organe est atteint si 
promptement par le contact de l'air ? je dis que c'est 
le cerveau et non le cœur , que la circulation ne s'in- 
terrompt que parce que l'aclion cérébrale est préli- 
minaireraent anéantie. Voici les preuves de cette as- 
sertion. 

1°. Le cœur bat encore quelque temps dans ce 
genre de mort, après que la vie animale , et par con- 
séquent le cerveau qui en est le centre, ont cessé 
d'être en activité. 

2". En injectant de l'air au cerveau par l'une des 
carotides, j'ai déterminé la mort avec les phéno- 
mènes analogues, excepté cependant l'agitation du 
cœur , agitation produite par le contact , sur les parois 
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de cet'organe, d'un corps qui leur est étrangi 
qui les excite par-Ih même avec force. 

3*^. Morgagtii cile diverses observations de morts 
subîtes dont ta cause parut être évidemment la re'ple'- 
tion des vaisseaux sanguins du cerveau , par l'air qui 
s'y étoit spontâne'ment développe, et qui a voit, dît 
il, comprimé par sa raréfaclîon l'origine des ner£l 
Je ne crois pas que celte compression puisse être le ' 
. résultat de la petite quantité d'air qui , étant poussée 
par la carotide , sulfit pour faire périr l'animal. 
Aussi je doute que celte compression fût réelle 
dans l'observation de Morgagni ; mais ces observa- 
tions n'en sont pas moins importantes.Quelle que 
5oit la manière dont il tue , l'air est mortel en arrî^ 
vant au cerveau , et c'est là le point essentiel. Qu'il 
porte le comment ? le fait seul nous intéresse. 

4". Toutes les fois qu'un animal périt par l'insufi 
flation de l'air dans une de ses veines , je me suis as 
sure que tout le côié à sang rouge du cœur est pleinj 
comme celui à sang noir , d'un san^ ëcumeux , mêla 
de bulles d'air j que les carotides elles vaisseaux d 
cerveau en contiennent aussi du semblable, et qui 
par conséqueni il a dû affr sur cet organe de la mèmd 
manière que dans les deux espèces d'apoplexies, ^^ 
tificielle et spontanée , que nous venons de ran 
porter. 

5". Si l'on pousse de l'air dans une des divtsioOj 
de la veine por(;Ç^, du côlé du foie, il ne peut qt^ 
difficilement passer dans le s^sième capillaire de ceÊ 
organe; il oscille dans les gros troncs , ne parvienj 
au cœur que lard , el j'ai remarqué que l'animal né 
prouve alors qu'au bout d'un temps assez long, lej 
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■ccitlens qui sont subits, lorsqu'on fait pénëlrer ce 
fluide dans une des vt-ines du grand système, parce 
qu'aJors le cœur le transmet tout de suite au cer- 
veau. 

6°. Cette rapidité avec laquelle, dans certaines 
expériences , l'anëantissenient de l'action céiebrale 
succède à l'insufflation de l'air dans les veines pour- 
roit faire croire, avec une foule d'auleurs, que ce 
phénomène arrive de la même manière qu'il se ma- 
nifeste dans une plaie du cœur, dans la syncope, 
etc., c'est-à-dire, parce que l'action de cet organe, 
tout à coupsuspendueparla présence de l'air qui dis- 
tend ses parois, ne peut plus communiquer le mou- 
Tement au cerveau. Mais, 1". la plus simple inspec- 
tion suffit pour remarquer la permanence du mou- 
vement du cœur; z". comme ces mouvemeus sont 
prodigieusement accélérés par le contact du fluide 
élranger, ils poussent à travers le poumon et le sys- 
tème artériel, le sang écumeux avec une extrême 
promptitude, et on conçoit par-là celte rapidité dans 
les lésions cérébrales. 
^L 7**. Si le cerveau cessoit d'agir par l'absence des 
^'IDouvemens du cœur, la mort surviendroil, comme 
dans la syncope, dans les grandes hémorragies de 
l'aorte , des ventricules , etc. c'est-à-dire , sans mou- 
Teniens convulsifsbien marqués. Ici , au contraire, 
ces moUvemens sont souvent extrêmement vîolens 
un instant après Tinjection, et annoncent, par-là 
même, la présence d'un irritant sur le cerveau: or, 
cet irritant, c'est l'air qui y abordi.'. 

Concluons de tout ce que nous venons de dire, que 
L dans le méUngc accidentel de l'air avec le sang du 
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système TeÏDeuxjc'esc Iti cerveau qui meurt le pre- 
mier, et que la mort, du cœur est le résultat, l'effet 
et non le principe de la sienne. Du rCsle, j'expli- 
querai ailleurs comment, le premier de ces organes 
cessant d'agir, te second interrompt son action. 



ARTICLE TROISIÈME. H 

' De l'irtfluence que la mort du cœur exerce 
sur celle des poumons. 

JuE poumon est le siège de deux espèces très diffé- 
rentes de phénomènes. Les premiers, entièrement 
mécaniques, sont relatifs aux mou vemens d'élévation 
ou d'abaissement dts côies et du diaphragme, à la 
dilatation ou au resserrement de» vésicules aériennes , 
à l'entrée ou à ia sorlie de l'air, effet de ces mouve- 
mens. Les seconds , purement chimiques, se rappor- 
tent aux altérations diverses qu'éprouve l'air, aux 
changemens de composition du sang^ etc. 

Ces deux espèces de phénomènes sont dans une 
dépendancemutueile.L'instant cilles uns s'interrom- 
pent est toujours voisin de celui oii les autres cessent 
de se développer. Sans les chimiijues, les mécani- 
ques manquant de matériaux, ne sauroient s'exercer. 
Au défaut de ces derniers , le sang cessant , comme 
nous le verrons , d'être un excitant pour le cerveau , 
celui-ci ne pourroit porter son influence sur les înter- 
costaux et le diaphragme ; ces muscles deviendr( 
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înactifs , et par-là même les phénomènes mécaniques 
scroient anéantis. 
^^ La mort du cœur ne termine pas de la mêmenia- 
^Kîère ces deux espèces de phtiriomènes. Suivant 
"<ju'elie naît d'une lésion du côié à sang noir, ou des 
gros troncs veineux, d'une affection du côté à sang 
rouge , ou des grosses artères , elle frappe différem- 
ment le poumon. 

§ I. Déterminer comment le cœur à sang noir 
^ cessant d'agir, l action du poumon est înterrom- 
mrpue. 

^M Le cœur à sang noir n'a visiblement aucune in- 
^^uence sur les- phénomènes mécaniques du poumon; 
mais il concourt essentiellement à produire les chi- 
miques , en envoyant à cet organe le fluide qui doit 
puiser dans l'air de nouveaux principes, et lui com- 
muniquer ceux qui le surchargent. 

Lors donc que le ventricule et l'oreillette'du sys- 
tème à sang noir, ou quelques-uns des gros vaisseaux 
veineux qui concourent à former ce système, ialer- 
rompeni leurs fonctions , comme il arrive par une 
plaie, par une ligature faite dans les expériences, etc. 
etc. , alors les phénomènes chimiques sont tout k 
coup anéantis; mais l'air entre encore dans le pou- 
mou par la dilatation et le resserrement de la poi- 
trine. 

Cependant rien n'arrive au ventricule à sang rouge: 
si un peu de sangy péiiétre pendant quelques inslans» 
il est noir, n'ayant subi a ircune altération. Sa quantité 
est insuIXisante pour produire le mouvement cérébral^ 
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qui cesse alors faute d'agent d'impulsion. Les fonc- 
tions du cerveau sont par-là même suspendues, 
d'après ce qui a élë dit ci-dessus ; par conséquent 
plus d'action surles intercostaux ni sur le diaphragme, 
qui restent en repos, et laissent sans exercice les 
phénomènes mécaniques. 

Voilà donc comment arrive le mort du poumon , 
lorsque le cœur à sang noir meurt lui-même. Elle 
succède d'une manière inverse à la mort du cœur 
è sang rouge. 

S n. Déterminer comment le cœur à sang rouge 
cessant d'agir f E action du poumonest inU 
rompue. 
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Lorsqu'une plaie intéresse le ventricule ou l'oreil- 
lette à sang rouge, l'aorte ou ses grosses divisions; 
lorsqu'une ligature est appliquée arùficielleraent à 
celles-ci, lorsqu'un anévrisme dont elles sontle sie'ge 
se rompt , etc. le poumon cesse ses fonctions dans 
l'ordre suivant. 

1°. Plus d'impulsion reçue par le cerveau ; a", plus 
de mouvement de cet organe ; 3". plus d'action exer- 
cée sur les muscles ; 4"- p'fs de contraction des in- 
tercostaux et du diaphragme ; 5" plus de phénomènes 
mécaniques. Or, sans ceux-ci, les chimiques ne peu- 
vent avoirlieu ; ils s'interrompent dans le cas précé- 
dent faute de sang; c'est ledéfaut d'air qui les arrête 
dans celui-ci ; dar ces deux choses leur sont également 
nécessaires ; sans l'une, l'autre est inulile pour eux. 

Telle est donc la différence de la mort du poumon 
à la suite deâ'lésioas ducŒur, que si c'estlc côté Ji 
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sang noir qui est affecté, les phénomènes chimique» 
c<;ssent d'abord, puis les mécaniques unissent; que si 
l'affectiou existe au contraire dans ]e côté à sang 
rouge, k's premiers terminent, et les derniers com- 
mencent la mort. Comme la circulation est Irès-ra- 
pide , un très-court intervalle existe dans l'interrup- 
tion des uns et des autres. 






ARTICLE QUATRIÈME. 

Vinfliience que la mort du cœur exerce 
sur celle de tous les organes. 






diviserai cet article , comme les précédens , en 
-deux sections ; l'une sera consacrée a examiner com- 
ment, le cœur à sang rouge cessant d'agir, tous les 
organes interrompent leur action ; dans l'autre je 
rechercherai le mode d'influence de la mort du cœur 
isang noir, sur celle de toutes les parties. 



§ I. Déterminer comment la cessation des fonc- 
tions du cœur à sang rouge interrompt celles 
de tous les organes. 

Toutes les fonctions appartiennent ou à la vie 
animale , ou à l' organique. De là deux classes très- 
distinctes entr'elles. Comment la première classe s'in- 
lerrompt-elle dans la lésion de l'oreillelie ou du ven- 
tricule à saog rouge ? de deux manières : d'abord,' 
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parce que le cerveau, rendu immobile, devient 
inerte, el ne peut ni recevoir les sensatioQS, ni exer- 
cer son influence sur les organes locomoteurs el vo- 
caux. 

Tout cet ordre de fonctions s'arrête alors comme 
quand la masse encéphalique a e'prouvé une violente 
commotion qui a subitement détruit son action. 
Voilà comment une plaie du cœur, un anévrlsme 
. qui se rompt, etc. , anéantissent tout à coup nos rap- 
ports avec les objets extérieurs. 

On n'observe point ce lien entre le mouvement 
du cœur et les fonctions de la vie animale dans les 
animaux oii le cerveau n'a pas l>esoin pour agir, 
de recevoir du sang une secousse habituelle. Arra- 
cbez à un reptile son cœur, ou liez ses gros vais- 
seaux, il vivra encore long-temps pour ce qui l'en- 
toure; la locomotion, les sensations, etc., ne s'é- 
teindront point à l'instant, comme dans les espèces 
à sang rouge et chaud. 

Au reste, en supposant que le cerveau n'inter- 
rompît point son action dans les lésions du cœur à 
sang rouge, la vie animale finiroit également à une 
époque beaucoup plus éloignée , tl est vrai , mais qui 
n'arriveroitpasmoins; car à l'exercicedes fonctions de 
cetievieest attachée, comme cause nécess3ire, l'ex- 
citation de ses organes par le sang qui y aborde : or, 
cette excitation lient ici, comme ailleurs, à deux 
causes : i". au mouvement , 2°. à la nature du sang. 
Je n'examinerai îci que le premier mode d'influence^ 
l'autre appartenant au poumon. 

Ce.n'est pas seulement dans la vie animale, maïl 
feucore dans l'organique , que les parties ont besoin, 
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pour agir, d'un mouvement habituel qui entrelierine 
leur action : c'est une condition essentielle aux fonc- 
tions des muscles, des glandes, des vaisseaux, des 
membranes , etc Or , ce mouvement , né en par- 
tie du cœur, diJï'ère essentiellement de celui que le 
sang communique au cerveau. 

Ce dernier organe obéît d'une manière très-sen- 
sible « très-apparente à l'impulsion de totalité qui 
soulève sa masse pulpeuse , ou lui permet de s'abais- 
ser pendant l'intermilleiice. Au contraire, le mou- 
vement intérieur qui agite isolément chacune de ses 
parties, est très-peu marqué : ce qui dépend de ce 
que ses vaisseaux, divisés à l'infini, d'abord dans 
ses enfractuosilés , puis sur la pie-mère, "ne pénètre 
sa substance que par des ramifications presque ca- 
pillaires. 

Le mouvement , déterminé dans les autres orga- 
nes par l'abord du sang , offre un phénomène exacte- 
ment inverse: on ne voit en eux ni abaissement ni 
soulèvement; ils ne sont point agités par une se- 
cousse générale, parce que , comme je l'ai dit, l'im- 
pulsion des artères se perd dans les parties molles 
environnantes, tandis qu'ait cerveau les parties dures 
voisines la répercutent sur ce viscère. Au contraire, 
les vaisseaux s'insinuant par des troncs considérables 
dans presque tons les organes, ne se divisant que 
très-peu avant d'y arriver, leur pulsationy fait naître 
une agitation intestine, des oscillations partielles, 
des secousses propres à chacun des lobes , des feuil- 
lets ou des fibres dont ils sont l'assemblage. 

Comparez la manière dont le cerveau d'une part, 
de l'autre le foie, la rate, les reins, les.mtiscles, la 
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peau , etc. etc. reçoivent le sang rouge qui les nour- 
rit , et vous concevrez facîlemeni celle dirterence. 

11 étoit uéct-ssaire que le cerveau lût distingue' des 
autres organes par le mouvement de totalité que lui 
imprime l'abord du sang, parce que, renfermé dans 
une boite osseuse, il n'est point, comme eux, en butte 
à mille autres causes d'agitation générale. 

Remarquez , en effet , que tous les organes ont 
autour d'eux une foule d'agens destinés à suppléer 
à l'impulsion qui leur manque du côté du cœur. 
Dans la poitrine, l'élévation et rabaissement alter- 
natifs des intercostaux et du diaphragme, la dilata- 
tion et le resserrement successifs dont les poumons 
et le cœur sont le siège; dans l'abdomen , l'agitation 
non interrompue produite sur les parois abdominales 
par la respiration, l'état sans cesse variable de l'esto- 
mac et des intestins, de la vessie, qui sont tour à 
tour distendus ou concentrés sur eux-mêmes; le dé- 
placement des viscères flottons, continuellement oc- 
casionné par les altitudes diverses que nous pre- 
nons ; dans les membres , leurs flexion et exten- 
sion, adduction et abduction , élévation et abaisse- 
ment, qui ont lieu à chaque instant, soit pour leur 
totalité, soit pour leurs diverses parties, etc. etc. 
voilà des causes permanentes de mouvement qui 
équivalent bien « pour entreienir la vie des organes 
autres que le cerveau, à celles résultant de l'abord 
du sang à celui-ci. 

Je ne prétends pas cependant exclure tout à fait 
cette dernière cause de l'excitation nécessaire k la 
Tie des organes^ elle se joint vraisemblablement à 
celle que je viens d'exposer; et voilà sans i 
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pourquoi la plupart des viscères rcçoivenl , ainsi que; 

1»; cerveau , le sang rouge par leur surface concave, 
kçomme on le voit au rein, au foie, à la raie, aux in- 
Kestins, elc. Parcetle disposition l'impulsion du cœur 
' hioins disséminée, est plus faciiemeui ressentie; mais 

ce n'est là qu'une condition accessoire à l'entretien 

des l'onclions. 

C D'après tout ce qui vient d'être dit , nous som- 
nes en droit d'ajouter une raison à celle présentée 
plus liaut , pour établir comment, le cœur à sang 
rouge cessant d'agir , toutes les fonctions de la vie 
animale sont interrompues. Nous pouvons aussi cora- 
Kinencer à expliquer le même phénomène dans l'or- 
Ëanique : la raison est , en effet , commune a touies 
Ceux. Or, voici quelle est cette raison: 

1°. Le mouvement intestin , né dans chacun des 
organes des deux vies du mode de distribution arté- 

irielle, étant alors totalement suspendu, il n' j a plus 
d'excitation dans ces organes, et bientôt, par -là 
même, plus de vie; 2". ils n'ont plus autour d'eux 
aes causes d'agitation générale; car presque toutes 
ces causes lieuneni à des mouvcmens auxquels le 
cerveau préside : tels sont ceux de la respiration , de 
la locomotion des membres, de l'œil, des muscles 
soucutanés, de ceux du bas-ventre, etc. Or, comme 
]e cerveau est en collapsus dès qu'il ne reçoit rien 
du cœur, tous ses niouvemens sont aussi manifeste- 
ment nuis; et par-lii même l'excitation qui en résul- 
toil pour les organes voisins , est anéantie. 

Il suit de là que le cœur exerce sur les divers or- 
I sanes deux modes d'influeucp, l'un direct et sans 

i intermédiaire, l'autre indirect et par l'entremise; du 
i 
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cerveau; en sorte que la mort de ces organes, à la 
suite d<?s lésions du premier , arrive médialement,, 
et immédiatement. 

Nous avons quelquefois des exemples de moi 
partielles analogues à cette mort géne'rale : c'est ainsT' 
que lorsque la circulation est tellement empêchée 
dans un membre , que le sang rouge ne se distribue 
plus aux parties qui s'y trouvent, ces parties sont 
frappées d'abord d'insensibilité et de paralysie, bien- 
tôt ensuite de gangrène. L'opération d'anévrisme ne 
nous fournit que tfop d'exemples de ce phénomène , 
que l'on produit également dans les expériences sur 
les animaux vivans. 

Sans doute qu'ici le défaut d'action , né ordinaire- 
ment des élémens qui composent le sang rouge ei le 
distinguent du noir , influe spécialement ; mais celui 
provenant de l'absence du mouvement intestin que 
cesang communique aux parties, n*cst pas moins réel. 

Quant à l'interruption de la nutrition, elle ne 
peut être admise commie cause des symptômes qui 
succèdent à l'oblitération d'une grosse artère : la ma- 
nière lente , graduée , insensible , dont s'opère celle 
fonction, ne s'accorde pas visiblement avec leur in- 
vasion subite , instanianée , surtout par rapport aux 
fonctions de la vie animale, qui sont anéanties dans 
le membre, à l'inslant même où le sang n'y coule 
plus , comme elles le sont aussi dès que , par ta sec- 
tion des nerfs, il est privé de l'iufluence de ceux-ci. 

Outre les causes précédenies qui, lorsque le cœur 
cesse d'agir , suspendent en général toutes les fonc- 
tions animales et organiques , il en est une autre rela- 
liv*.' au plus grand nombre de ces dernières, savoif^ 
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fluides secreiés. Celle autre cause consiste en ce que 
ces diverses fonctions ne recevant plus de matériaux 
qui les entretiennent , fiuisseni nécessairement. Leur 
terme n'arri\e cependant que peu à peu , parce que 
ce n'est pas dans la circulation générale, mais dans 
la capillaire, qu'elles puist^nt ces matériaux: or, 
celte dernière circulation n'est soumise qu'à l'in- 
fluence des forces contractiles insensibles de la partie 
oii elle s'exécute; elle s'exerce indépendamment du 
cœur , comme on le voit dans la plupart des repti- 
les , cil cet organe peut être enlevé, et où , lorqu'il 
itianque, le sang oscille encore long-temps dans les 
petits vaisseaux. 11 est donc manifeste que toute la 
portion de ce fluide qui se trouvolt dans lé système 
capillaire, à l'instant de l'interruption de la circu- 
lation générale , doit servir encore quelque temps 
k ces diverses fonctions , lesquelles ne Uniront par 
conséquent que graduellement. 

Voici donc , en gênerai , comment l'anéanlisse- 
ment de toutes les fonctions succède à l'interrup- 
tion de celles du cœur. 

■ Dans la vie animale , c'est , i'^. parce que tous ces 
organes cessent d'être excites au dedans par le sang, 
et au dehors par le mouvement des parties voisi- 
nes; 2°. parce que le cerveau manquant egaU-mcnt 
de causes excitantes, ne peut communiquer avec 
aucun de ces organes. 

Dans la vie organique, la cause de l'interruption 
de ses phénomènes est alors , 1". comme dans l'ani- 
male, le défaut d'oxcitatiou interne et externe des 
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dilïeretis viscères; 2.°. l'absence des malériaux ne'- 
cessaircs aux diverses fonctions de celle vie, toutes 
étrangères à l'influence du cerveau. 

Au reste , une Ibule de considéialions, autres que 
celles exposées ci-dessus, prouvent, et la réalité de 
l'excitation des organes par le mouvement que leur 
imprime le cœur ou le système vasculaire , et la vé- 
rité de la cause que nous assignons a leur mort » lors- 
que cette excitation cesse. Voici quelques-unes de 
ces considérations: 

i". Les organes qui ne reçoivent point de sang, 
et que les fluides blancs pénètrent seuls , tels que les 
cheveux, les ongles, les poils, les cartilages, les 
tendous, etc. jouissent, et d'une vitalité moins pro* 
noncée , et d'une action moins énergique, que ceux 
où ce fluide circule soit par l'influence du cœur, soit 
par celle des 'forces contractiles insensibles de la 
partie même. 

3°. Quand l'inflammation détermine le sang à se 
porter accidentellement dans les organes blancs , ces 
organes prennent tout à coup un surcroît do vit 
«ae surabondance de sensibilité qui les mettent s( 
vent, sous le rapportdes forces, au niveau de ceux qi 
dans l'état ordinaire en sont doués au plus hauidegré. 

S". Dans lesparties où le sang pénétre habituelle- 
ment, si l'inflammation augmente la quantité de ce 
fluide, si une pulsation contre nature indique un 
accroissement d'impétuosité dans son cours, tou- 
jours on remarque une exaltation locale dans les 
phénomènes de la vie. Ce changement des forces pré- 
cède, il est vrai, celui de la circulation, dans les 
deux cas préccdeos: c'est parce que la sensibilité 
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organique a été augmentée dans la pariir', c[ue le 
sang s'y porte d'abord en plus grande abondance; 
mais ensuite c'est l'accès du sang qui entretient les 
forces au degré contre nature oii elles se sont mon- 
tées; il est l'excitant continuel de ces forces. Une 
quantité déterminée de ce fluide cioit nécessaire dans 
i'élat ordinaire, pour les soutenir dans la propor- 
tion fixée par la nature. Celte proportion étant alors 
doublée , triplée même , il faut bien que t' excitant 
soit aussi double , triple, etc.; car ily a toujoursces 
Ifiïrois choses dans l'exercice des forées vitales; la fa- 
Kulté , qui est inbérente à l'organe; l'excitant, qui 
utii est étranger, er l'excitation, qui résulte de leur 
Rontact mutuel. 

r 4"* C'est sans doute par cette raison , qu'en géné- 
ral les organes auxquels le sang est apporté babiluel- 
lement par les artères , jouissent de la vie à un point 
d'autant plus marqué, que la quantité de cefluide 
y est plus considérable, comme on le voit par les 
muscles ou encore par le gland , le corps caverneux , 
le mamelon, à l'instant de leur érection, etc. par 
la peau de la face dans les passions vives qui la co- 
lorent et en gonflent le tissu, par l'exaltation des 
fonctions cérébrale», lorsque c'est en dedans que 
le sang se dirige avec impétuosité, etc. 

5°. De même que tout ce qui accroît chacun des 
phénomènes de la' vie en particulier, détermine 
toujours un accroissement local de la circulation , de 
même , lorsque l'ensemble de ces phénomènes ^H 

s'exalte, tout le système circulatoire pronouce da- ^H 

vanlage son action. L'usage des spiritueux , des aro- ^H 

t tiques, etc. à une certaine dose, est suivi mo- ^H 

. '. 1 
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nienianément d'une énergie généralement accrue et 
dans les forces et dans la circulation : les accès de 
iiëvre ardente doublent, triplent même l'intensité 
de la vie, etc. 

Je n'ai égard, dans ces considérations, qu'au 
mouvement que le sang communique aux organes; 
jo fais abstraction de l'excitation qui naît en eux de 
la nature de ce fluide, du contact des principes qui 
le rendent rouge ou noir. Je fixerai plus loin l'atten- 
tion du lecteur sur cet objei. 

Terminons là cts réflexions qui suffisent pour con- 
vaincre de plus eu plu? combien le sang, par son 
simple abord dans les organes , et indépendamment 
de la matière nutritive qu'il y porte , est nécessaire à 
Haaivitc de leur action , et combien par conséquent 
la cessation des fonctionsducœurdoil influer pronj 
Icmeutsur leur mort. 



■ ARTICLE CINQUIÈME. 

De l'mjluence que la mort du cœur exefi 
sur la mort générale, 

J. ouTES les fois que le cœur cesse d'agir, 
générale survient de la manière suivante : l'action cé- 
rébrale s'anéantit d'abord faute d'excitation; par-là 
même les sensations, la locomotion et la voix, qui 
sont sous l'immédiate dépendance de l'organe encé- 
phalique, se trouvent iiiti^rrompues. D'ailleurs, 
faute d'excitation de la part du sang, les organes de 
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DClions cesseroient d'agir , en supposant que li; ^H 
lu resté imaci , pûl encore exercer sur eux sou ^^Ê 
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influence ordinaire. Toute la vie animale est doue 
subiLemenl anéantie. L'homme h l'instant ou son 
^ jKBur est mortf cesse d'exister pour ce qui l'en- 
jvironne. 

L'interruption de la vie organique, qui a com- 
Cneikcé par la circulation, s'opère en même lemp$ 
par la respiraûoii. Plus de pliénomènes mécaniques 
dans le poumon , dès que le cerveau a cessé d'agir , 
puisque le diaphragme ei les intercostaux sont sous 
sa dépendance. Plus de pliépomènes chimiques , dès 

»guc le cœur ne peut recevoir ni envoyer les matériaux 
nécessaires à leur développement ; en sorte que dans 
les lésionsdu cœur, ces derniers phénomènes sont in- 
j*rràmpus directement et sans intermédiaire, et que 
les preraierscessent au contraire jndireclemeni et par 
l'entremise du cœur qui est mort préliminairement, 

É- La mort générale se continue ensuite peu k peu 
d'une manière graduée, par l'interruption des sé- 
crétions, des exhalations et de la nutrjtion. Cette 
dernière fiail d'abord dans les organes qui reçoivent 
habituellement du sang , parce que l'excitation née 
de l'abord de ce fluide , est nécessaire pour l'entre- 
tenir dans ces organes , et qu'elle manque alors de 
ce moyen. EUe oc cesse que consécutivement dans 
les parties blanches, parce que, moins soumises à 
l'iqfluence du cœur, elles ressentent plus tard les 
effets desaniort. 

. Dans cette terminaison successive des derniers 

l^iéuomènes de la vie interne , ses ibrces subsf^lcni 

^^^iicore quelque temps, lorsque déjà ses fonctions 
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ont cessé : ainsi, la sensibilité organique, les con- 
iraclilîtes organiques, sensible el insensible, sur-^ 
vivent-elles aux phénomènes digestifs , secrétoii 
nutritifs , etc. 

Pourquoi les forces vitales sont-elles encore qui 
que temps permanentes dans la vie interne, tandis 
que dans la vie externe celles qui leur corres- 
pondent, savoir, l'espèce de sensibililé el de con- 
tractilité appartenant à cette vie , se trouvent subite- 
ment éteintes ? c'est que l'action de sentir et de se 
mouvoir organiquement ne suppose point l'existence 
d'un centre commun; qu'au contraire ,pour se mou- 
voir et agir animalement, l'influence cérébrale est 
nécessaire. Or , l'énergie du cerveau étafitéieintedès 
que te cœur n'agit plus, tout sénïiittert et tout 
mou vcmeni externes doivent cesser à l'instant même. 

C'est dans l'ordre que je viens ll'ctposcr, que 
s'rnchaînent les phéttoirt^nes de !a mort générait 
([ui dépend d'une rupture-anévrismalé, d'une pli 
iiu ccEur ou aux gros Vaisseaux ,' Ads polypes fornl< 
dans leurs cavités, des ligaturas qu'on y appHquf 
artificielknient, de la compression trop forte que 
certaines tumeurs "exercent siir eux, des abcès de 
Kuis parois, etc. etc. 

C'est encore de cette, manière qDê iioias mourons 
dans les affixtions vives de l'ame. Un homme expire 
à ta nouvelle d'un événement qui lé transp6rt<; de 
ii>ie ou qui le plonge dans une affi'euse-trisl^sse, ^ 
la vue d'un objet qui le saisit de crainte-, id'uii enne- 
mi dont la présence l'agite de furfur , d'un rival 
dont tes succès irritent sa jalousie, etc. etc. ; eli biei»> 
c'est le caur qui cesse d'agir le premier dans 
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CCS cas; c'est lui dont la mort entraîne successive- 
ment celle des autres organes; la passion a porté 
spécialement sur lui son influence ; par-là son mou- 
vement est arrêté ; bientôt toutes les parties devien- 
nent .immobiles. 

V* Ceci nous niène à quelques conside'rations sur la 

^^Ticope , qui présente en moins le môme phénomène 
qu'offrent en plus ccsespcces de morts subites. 

Cullen rapporte à deu% chefs généraux les causes 
de cette affection : les unes existent, scion lui , dans 
le cerveau , les autres dans le cœur. Il place parmi les 
premières , les vives affections de Tame , les évacua- 
tions diverses, etc. Mais il est facile de prouver que la 
syncope qui succède aux passions, n'affecte que se- 
condairâment le cerveau, et que toujours c'est le 
cœur qui , s'interrompant Icpremier, détermine par 
sa mon momentanée le défaut d'action du cerveau. 
Les considérations suivantes laisseront, jo crois, 

^Hjeu de doutes sur ce point. 

^S 1°. J'ai prouvé, à l'article des passions ^ que jamais 
elles ne portent sur le cerveau leur première Influence; 
que cet organe n'est qu'accessoirement mis en ac- 
tion par elles ; que tout ce qui a rapport à noiaffec- 
lions morales appartient à la vie organique , etc. etc. 
2°. Les Syncopes que produisent les vives émo- 
tions sont analogues en tout , dans leiirs phéno- 
mènes , à celles qui naissent des polypes, dés hy- 
dropisiesdu péricarde, etc. Or, dans celles-ci l'af- 

^ fection première est dans le cœur; elle doit dotic 

K^tre aussi dans les autres. 

" • 3". A l'instant oii la syncope se manifeste, c'est k 
la région précordiale, et non dans colle du cerveau, 
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que nous éprouvons un saisissement. VoyezTacleuc 
qui joue sur la scène cette mort momentanée ; c est 
surlecœur,el nonsurlaiête, qu'il porte sa main en 
selaîssant tomber, pourexprimerle trouble qui l'agite. 

4"* A la suite des passions vives qui ont produit 
la syncope, ce ne sont pas des maladies du cerveau, 
mais bien des affections du cœur, qui se mani- 
festent ; rien de plus commua que les vices orga- 
niques de ce viscère à la suite des chagrins , etc. Les 
folies diverses qui sont produites par la même cause, 
ont le plus Souvent leur fojcr principal dans quelque 
Tiscère de l'épigasire profondément affecté, et le 
cerveau ne cesse plus que par contre-coup d'exercer 
régulièrement ses fonctions. 

5". Je prouverai plus bas que le système cérébral 
n'exerce aucune iniluence directe sur celui de la cir- 
culation j qu'il n'y a point de réciprocité entre ces 
deux systèmes; que les altéralions du premier n'en- 
trainent point dans le second des alléralioiis ana- 
logues, taudis que celles du second modilieiit la \ie 
du premier d'une manière nécessaire. Rompes toutes 
les communications nerveuses qui unissent le cœur 
avec le cerveau, la circulation continue comme à 
i'ordifiaire; mais dès que les communications vas- 
culairc$ qui tiennent le cerveau sous l'empire du 
cœur ee trouvent interceptées, alors plus de phéno- 
mènes cérébraux apparens. 

61. Si l'influence des passions n'est pas portée au 
point de suspendre tout à coup le mouvement circu- 
latoire, de produire la syncope par conséquent, des 
palpitations et autres mbuvcmens irréguliers en nais- 
sent fréquemment. Or, c'est consiammeut au cobw 
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et jamais au cerveau, que se trouve lo sicge de ces 
alte'ratlous secondaires^ où il est facile de disilnguer 
rorganeaffecté,parceque lui seul est troublé , et que 
tous ne cessent pas alors d'agir , comme il arrive dans 
la syncope. Gespeiils effets des passions sur le cœur, 
servent à éclairer la nature des influences plusgrandes 
qu'il en reçoit dans cette af/eclion. 

Concluons de ces diverses considérations, que le 
siège primitif du mal dans la syncope, est toujours 
au cœur; que cet organe ne cesse pas alors d'agir 
parce que le ceiveau interrompt son action , mais que 
celui-ci meurt parce qu'il ne reçoit point du premier 
la fluide qui l'excite habituellement, et que l'expres- 
sion vulgaire de mal de eœur indique arec exacti- 
tude la nature de cette maladie. - • 

Que la syncope dépende d'un polype, d'un ané- 
vrisme, etc., ou qu'elle soit le résultat d'une passion 
vive, l'affection successive des organes est toujours 
la même; toujours ils meurent momentanément, 
comme nous avons dit qu'ils périssoient réellement 
ilans une plaie du cœur, dans une ligature de l'aorte, 
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C'est encore de la même manière que sont pro- 
duites les syncopes qui succèdent à des évacuations 
de sang , de pus, d'eau , etc. Le cœur, sympathique- 
nient affecté, cesse d'agir, et tout de suite le cerveau, 
faute d'excitant, interrompt aussi fon action- 

Les syncopes nées des odeurs, des antipathies, 
etc., paroissent aussi offrir dans leurs phe'uomènes 
la même marche, quoique leur caractère soit plus 
difficile à saisir. 

11 y a une grande différence entre syncope, aj- 
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pljyxie et apoplexie: d.iiis la première c'est parlé 
cœur, dans la seconde par le poumon, dans la iroi- 
sième parle cerveau , que commence la mort générale. 
La mort qui succède aux diverses maladies, en- 
clialne ordinairement ces divers phénomènes , d'a- 
bord l'un de ces trois organes aux deux autres, et 
ensuite aux diverses parties. La circulation , la respi- 
ration ou l'action cérébrale cessent; les autres fonc" 
lions s'interrompent après cela d'une manière né- 
cessaire. Or, il arrive assez rarement que le cceur 
soit le premier qui finisse dans ces genres de morts. 
On l'observe cependantquelquefois: ainsi , à la suite 
de longues douleurs, dans les grandes suppurations, 
dans les pertes, dans leshydropîsies, dans certaines 
fièvres, dans les gangrènes, etc,souventdes syncopes 
surviennent à différens intervalles; une plus forte se 
manifeste; le malade ne peut ta soutenir; il y suc- 
combe, et alors, quelle que soit la partie de l'écono- 
mie qui se IrouTe affectée , quel que soit le viscère 
' ou l'organe malade, les phénomènes de la mort se 
succèdent en commençant par le cœur, et s'enchaî- 
nent de la manière que nous l'avons exposé plus haut 
pour les morts subites dont les lésions de cet organe 
sont le principe. 

Dans les autres cas^ le cœur finit ses fonctn 
après les autres parties ; il est l'ultimuTti moriei 

En gépéral, il est beaucoup plus commun dans 
les diverses affections morbifiques, soit chroniques, 
soit aiguës, que la poitrine s'embarrasse^ et que la 
mon commence par le poumon , que par le cœur ou 
le cerveau. 

Quand une syncope termine les différentes 
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d'ies, on observe constamment sur le cadavre, que 
les poumons sont dans une vacuilé presqu'entière : 
le sang ne les engorge point. Si aucun vice organique 
n'existe préliminairement en eux, ils sont affaisses, 
n'occupent qu'une partie de la cavité pectorale , pré- 
sentent la couleur qui leur est naturelle. 

La raison de ce fait anatomîqueest simple. La cir- 
culation qui a été tout à coup interrompue, qui ne 
s'est pointgraduellement affoibtie,n'apas eu le temps 
de remplir les vaisseaux du poumon , comme cela ar- 
rive lorsque la mort générale commence par celui-ci, 
et même par le cerveau , comme nous le verrons. J'ai 
déjà un grand nombre d'observations de sujets oii 
le poumon s'est trouvé ainsi vide , et dont j'ai appris 
que la fin avoit été amenée par une sj'ncope. 

Eu général, toutes les fois que la mort a commencé 
par le cœur ou les gros vaisseaux, et qu'elle a été su- 
bite, on peut considérer cette vacuité des poumons 
comme un phénomène presqu'universel. On le re- 
marque dans les grandes hémorragies par les plaies, 
dans les ruptures anévrismales, dans les morts par 
les passions violentes , etc. Je l'ai observé sur les ca- 
davres de personnes suppliciées par la" guillotine. 
Tous les animaux que l'on tue dans nos boucheries 
présentent celte disposition. Le poumon de veau que 
l'on sert sur nos tables est toujours affaissé, et jamais 
infiltré de sang. 

On pourroit, en faisant pe'rîr lentement l'animal 
par le poumon, engorger cet organe, et lui donner 
un goût qui seroit tout différent de son goût natu- 
rel, et qui se rapprochcroit de celui que la raie nous 
présente plus communénaent. Les cuisiniers ont 
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avanlageusemenl mis à profit l'infiltraiion sanguine 
où se trouve presque consiamnient ce dernier vis- 
cère, pour assaisonner dîiferens mets. A son défaut, 
on pourroit à volonté se procurer un poumon égale- 
ment infiltré, en asphyxiant peu à peu l'animal. 
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De l'injîuence que la mort du poumon 
exerce sur celle du cœur. 

\ JN ou s avons dit plus haut que les fonctions du 
' poumon étoient de deux sortes, me'caniques et chi- 
miques. Or, la cessation d'activité' de cet organe 
commence tantôt par les unes , tantôt par les 
autres. 

Une plaie qui le met à de'couvert de l'un et de 
l'autre côtés, dans une étendue considérable, et qui 
en détermine l'affaissement subit ; la section de la 
moelle épinière, qui paralyse tout à coup les inter- 
costaux et le diaphragme ; une compression très-forie 
exercée en même temps et sur lout le thorax et sur 
les parois de l'abdomen , compression d'où naît une 
impossibilité égale, et pour la dilatation suivant le 
diamètre transversal , et pour celle suivant le diamètre 
perpendiculaire de la poitrine; l'injection subite d'une 
grande quantité de fluide dans celle cavité, etc. etc.: 
voilà des.causes qui font commencer la mort du pou- 
mon par les phénomènes mécaniques. Celles qui 
portent sur les chimiques leur première influence, 
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sont l'asphyxie par les difi'crens gaz, par la strangu- 
lation, par la submersion , par le vide produit d'une 
manière quelconque, etc4 

Examinons dans l'un et l'autre genres de mort du 
poumon, comment arrive celte du cœur. 

§ I. Déterminer comment Je cœur cesse d'agir 
ma par l'interruption des phénomènes mécaniques 
H du poumon. 

L'interruption de l'action du cœur ne peut succé- 
dera celle des phénomènes mécaaiques du poumon^ 
que de deux manières: 1°. directement, parce que le 
sang trouve alors dans cet organe un obstacle méca- 
nique re'el à sa circulation ; 3". indirectement, parce 
que le poumon cessant d'agir me'caniquernent, il ne 
reçoit plus l'aliment nécessaire à ses phénomènes 
chimiques, dont la fin détermine celle de la contrac- 
tion du cœur. 

Tous les physiologistes ont admis le premier mode 
d'interruption dans la circulation pulmonaire. Re- 
pliés sur eux-mêmes, les vaisseaux ne leur ont point 
paru propres à transporter le sang à cause des nom- 
breux frottemens qu'il y éprouve. C'est par cette ex- 
plication empruntée des pliénomènes "hydrauliques, 
qu'ils ontTendu raison de la mort qui succède à une 
expiration trop prolongée. 

Goodwyn a prouvé que l'air restant alors dans les 
vésicules aériennes en assez grande quantité , pouvoit 
suffisamment les distendre pour permettre mécani- 
quement le passage de ce fluide, et qu'ainsi la per- 
manence contre nature de l'expiration n'agit poiut de 
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la manière dont on le croit communément. C'est ua 
pas fait vers la vente; mais on peut s'ea approcher 
de plus près, l'alteindre même en assurant que ce 
n'est point seulement parce que tout l'air n'est pas 
ciiassëdu poumon par l'expiration, que le sang y cir- 
cule encore avec facilite , mais bien parce que les plis 
produits dans les vaisseaux par l'affaissement des cel- 
lules, ne peuvent être un obstacle réel à son cours. 
Les observations et expériences suivantes établissent^ 
je crois, inconleslablement ce fait. 

1". J'ai prouvé ailleurs que l'élat de plénitude ou 
de vacuité de l'estomac et de tous les organes creux 
en général, n'apporte dans leur circulation aucun 
changement apparent; que par conséquent le sang 
traverse aussi facilement les vaisseaux repliés sur 
eux-mêmes, que distendus en tous sens. Pourquoi 
un effet tout ditférent naîtroit-il dans le poumon de 
la même disposition des parties? 

3". Il estdifférens vaisseaux dans l'économie, que 
l'on peut, alternativement et à volonté, ployer sur 
eux-mêmes ou étendre en tous sens: tels sont ceux 
du mésentère, lorsqu'on les a mis à découvert par 
une plaie praliquée à l'abdomen d'un animal. Or, 
dans celte expérience, déjà faite pour prouver l'in- 
fluence de la direction flexucuse des artères surle mé- 
canisme de leur pulsation, si l'on ouvre une des mé- 
scntériques, qu'on la plisse et qu'on la déploie tourà 
tour, le sang jaillira dans l'un et l'autre cas, avec la 
même facilité, et dans deux temps égaux l'artère ver- 
sera une égale quantité de ce fluide. J'ai répété plu- 
sieurs fois comparativement cette double expérience 
sur la même artère: toujours j'en ai obtenu le résultat 
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que j'indique. Oicertsuliat ne doil-il pas être aussi 
uniforme dans le poumon ? l'analogie l'indique; 
l'expe'rience suivante le prouve. 

5°. Prenez un animal quelconque , un chien , par 
exemple; adaptez à sa trachée-artère mise à nu et 
coupée transversalement, le tube d'une seringue h 
injection ; retirez subitement, en faisant le vide avec 
celle-ci, tout l'air contenu dans le poumon; ouvrez 
en même temps l'artère carotide. Il est évident que 
dans cette expérience, la circulation devroit subite- 
ment s'interrompre, puisque les vaisseaux pulmo- 
naires passent tout à coup du degré d'extension or- 
dinaire au plus grandreploiementpossible, et cepen- 
dant le sang continue encore quelque temps à être ' 
lancé avec force par l'artère ouverte, et par consé- 
quent à circuler à travers le poumon affaisse' sur lui- 
même. 11 cesse ensuite peu à peu; mais c'est par 
d'autres causes que nous indiquerons. 

4". On produit le même effet en ouvrant, des 
deux càte's , la poib^ine d'un animal vivant : alors le 
poumon s'affaiss^ussilôt, parce que l'air échauffé 
et raréfié contenu dans cet organe , ne peut faire 
équilibre avec l'air frais qui le presse au deliors (i). 



(i) Comme daos les cadavres l'air du dedans et celui du de- 
liors sont 3 ta même lempéralure, le poumon n'éprouve ^^bancl . 
il en est plein.auciin afiâissement lorsqu'ou ouvre la carilé pec- 
torale. Ordioairement nn espace esisle alors enire ses piirois et 
l'organequ'elles renferment: ce n'est pointparcc que nouï mou- 
rons dans l'expiration; car à mesure que le poumon se vide par 

_ Cille, les câtes et les intercostaux s'appuient sur cet orgaoe ; 

^^t^BSt ^e l'air pulmoiwîre, ea m refroidissant, occupe main» 
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Or, ici aussi la circulation n'éprouve point l'irH 
fluence de ce changement subit j elle se soutient en- 
core qudques minutes au même degré, et ne s'af- 
faiblit ensuite que par gradation. On peut, pour plus 
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d'espace, et que les cellules en se resserrant 
à mesure que le refroidissement a lieu , diminuent le toIi 
total de rorgaoe. Un vide se fait donc alors entre les 
portions , pectorale et pulmoDaire, de la plèvre. 

C'est ainsi que , dons certaines circonstances, le cerreaa 
l'aFTaisant et diminuant de volume aprps la mort, tandis que 
la cavité du crâne reste la même , un vide s'ëtablit entre ces 
deux parties qui nous offrent alurs une disposition étrancère à 
celle des organes TJvans. Si les sacs sans Ouverture que repré- 
Bentent le péritoine , la luniqiie vaginale,', etc. ue ressemblent 
jamais par là à ceus que forment la plèvre et l'ara^bDoïde ; si 
toujours leurs eurfaces diverses sont contigues après la mort , 
c'est que les parois abdominales ou la peau du scrotum, in- 
capables de résister & l'air cxlérlrtur , s'allàissent sous sa pres- 
sion, et s'appliquent aux organes intériears a mesure que la 
diminution de ceux-ci tend à former le vide. 

C'est a ce vide existant dans la plèvre des cadavres , qu'il 
faut rapporter le phénomène suivant qu'on observe toujours 
lorsqu'un ouvre l'abdomen et qu'on dissèque le diapbragme. 
En effet , tant qu'aucune ouverture n'est pratiquée à ce muscle, 
il reste distendu et concave , malgré le poids des viscères pec- 
toraux qui appuient sur lui dans la situation perpendiculaire , 
parce que l'air extèiiear qui en presse la concavité , l'enfonce 
alors dans le vide de la poitrine, lequel n'existe jamais pendant 
la vie. Mais qu'on donne accès a l'air par un coup de scalpel , k 
l'instant cette cloison musculeuse s'affaisse , parce qut: l'équi- 
libre s'établit. Si on vide avec une seringue tout l'air du pou- 
mon , la voiite diapbragmatique se prononcera (lavanuge. 

Il y a donc celte différence entre l'ouvarture d'un cadavre 
et«lle d'un sujet TÎTant, que dam le premier le poumooâ«it 
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d'exactitude , pomper avec une seringue le peu d'air 
resté encore dans les vésicules, et le même pUéno-* 
mène s'observe également dans ce cas. 

5". Acôlé de ces considérations, plaçons, comme 

i— — - . 

^MEijà afraiasè, que dans le second il s'affaisse i l'inslaDt de l'oa- 
Terture.Le retour des cellules sur elles-mêmes, lorsque l'air 
refroidi se condense et occupe moins d'espace, est l 
tie la contractilii^ de tissu ou par d^f.iut d'extension , laquelle , 
comme nous l'avons dit , reste encore en partie aux orgimet 
après leur mort. 

D'ailleurs, si le poumon s'afTaissoit dans le cadaFre à l'instant 
de l'ouverlure de la poitrine , ce seroit à cause de la pressioa 
exercée par l'oir extérieur , pression tjui expulseroit à travers 
la tracliée-artère celui contenu dans cet organe. Or si , pour 
empêcher la sortie de ce fluide , vous uouciiez hermétiquement 
le canal en y adaptant un tuhe dont le robinet se trouve fer-- 
iaé , et qu'ensuite la poitrine soit ouverte , le poumon est éga- 
lement affaissé i donc l'air en étoit déjà sorti. Faites au coa- 
trnïre la même expérience sur un animal vivant , vous empê- 
cherez toujours l'afraissement de cet organe en prévenant l'ex> 
pulsion de Pair. 

Sous ce rapport, Goodwjn est parti d'un principe faux pour 
mesurer , sur le cadavre , la miantilc d'air restant dans le pou- 
^UDOQ après chaque expiration. D'ailleurs, pour peu qu'on ait 
^Hbuvert de sujets , on doit ^tre convaincu qu'il peine Irruve-l» 
^f OR sur deux le poumon diins la même disposition. La mamtrtt 
■nfÏEiiment variée dont se termine la vie, en accumulant plus 
ou moins de sang dans cet organe , en y retenant plus ou moins 
d'air, etc. , lui dànneun volume si variable, qu'aucune dminétl 
générale ne peut être établie. D'un autre côté, peut-on espé- 
rer d'être plus heureuX' sur le vivant? Non ; car qui ne Siit quo 
la digestion, l'exercice, le repos, les passions, le calme d^ 
H^tf^mc, le sommeil, la veille, le tempérament , le sexe, eio. 
^Bibut varier a l'ioûni et les forces du poumon , et la rapidité dd| 

Miii 
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accessoires, la permanence et même la facilité de la 
circulation pulmonaire dans les collections aqueuse, 
purulente ou sanguine, soilde la plèvre, soit du pé- 
ricarde, collections dont quelques-unes rétrécissent 
si prodigieusement les vésicules aériennes, plissent 
par conséquent les vaisseaux de leurs parois d'une 
manière si manifeste, nous aurons alors assez de 
données pour pouvoir évidemment conclure que la 
disposition flesueuse des vaisseaux ne sauroit jamais 
y être un obstacle au passage du sang; que par con- 
séquent l'interruption des phénomènes mécaniques 
de la respiration ne fait point directement cesser l'ac- 
tion du cœur, mais qu'elle la suspend indirecte- 
ment , parce que les phénomènes chimiques ne 
peuvent plus s'exercer , faute de l'aliment qui 
enlretienl. 

Si donc nous parvenons à déterminer commi 
lorsque ces derniers phénomènes son( anéantis, 
cœur reste inactif, nous aurons résolu une double 
question. 

Plusieurs auteurs ont admis comme cause de la 
mort qui succède à une inspiration trop prolongée , 



lang qui le traverse, et la quauiilè d'air qui le pcaè'tre? Tous 
les calculs sar la somme de ce fluide , entrant ou sorlant sui- 
vant l'iaspiratioD ou l'eipiration , me paroissenl des cODlre-sent 
plij'sio logiques , en ce qu'ils assimileut la nature des forces vi- 
tales à celle lies forces plijsiques. Ils sont aussi imitiles à la 
science que ceux qui avoieDl autrefois pour objet la force mus- 
culaire , la vitesse du sang, etc. D'ailleurs , voyez sï leurs aiti- 
leurs sont plus d'accord eatr'euSj qu'on ne l'étoit autrefoûj 
ce poîut tant agité. 
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la distension mécanique des vaisseaux pulmonaires 
par l'air raréfié , distension qui y empêche la circu- 
lation, Cette cause n'est pas plus réelle que celle des 
plis à la suite de l'expiration. Eu effet, gonflez le 
poumon par une quantité d'air plus grande que celle 
des plus fortes inspirations; maintenez cet air dans 
les voies aériennes^ en fermant un robinet adapté à 
la Iracliée-arièrc; ouvrez ensuite la carotide : vous 
Terrez le sang couler encore assez long- temps avec 
une impétuosité égale à celle qu'il affecte lorsque la 
respiration est parfaitement libre ; ce n'est que peu 
k peu que son cours se ralentit, tandis qu'il devroit 
subitement s'interrompre, si cette cause, qui agit 
d'une manière subite, étoit en effet celle qui arrête 
le sang dans ses vaisseaux. 

l 

H § 11. Déterminer comment le cœur cesse d'agir 
F par l'interruption des phénomènes chimiques 
du poumon. 

Selon Goodwj'n , la cause unique do la cessation 
des contractions du cœur, lorsque les phénomènes 
cliimiqucs s'interrompent , est le défaut d'excita- 
tion du ventricule à sang rouge , qui ne trouve point 
dans le sang noir un stimulus suffisant; en sorte que, 
dans sa manière déconsidérer l'asphyxie, la mort 
n'arrive alors que parce que cette cavité ne peut plus 
rien transmettre aux divers organes. Elle survient 
presque comme dans une plaie du ventricule gauche, 
ou plutôt comme dans une ligature de l'aorte à sa 
sortie du pe'ricardc. Son principe , sa source, sont' 
^L exclusivement daus le cœur. Les autres parties ne 
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iDfurent que faute de recevoir du sang; à peu près 
comaie dans une machine dom on anète le ressort 
principal, tous les autres cessent d'agir, non par 
eux-mêmes > mais parce qu'ils ne sont point mis eu 
action. 

Je crois, au contraire, que dans rinterrupliondes 
phénomènes chimiques du poumon il y a affection 
génei aie de toutes les parties, qu'alors le sang noir, 
poussé par-iout , porte sur chaque organe oii il aborde 
l'affoiblissement et la mort; que ce n'est pas faute 
de recevoir du sang, mais faute d'en recevoir du 
rouge , que chacun cesse d'agir ; qu'en un mot, tous 
se trouvent nlors pénétrés de la cause maiérielle de 
leur mort, savoir, du sang noir; en sorte que, comme 
je le dirai, on peut isolément asphyxier, une partie, 
en y poussant celte espèce de fluide par une ouvei 
ture faite à l'artère , tandis que tous les autres re< 
Tent le sang rouge du ventricule. 

Je remets aux ar ticles suivant à prouver l'effel 
contact du sang noir sur toutes les autres parti 
je me borne, dans celui-ci, à bien rechercher 
phénomènes de ce contact sur les parois du cœur. 

Le mouvement du cœur peut se ralentir et cesser 
sous l'influence du sang noir, de deux manières: 
1°. parce que, comme l'a dit Goodwyn-, le ventri- 
cule gauche n'est point excité par lui i 
inlerne; 2°. parce que, porté dans son tissu par li 
artères coronaires , .ce fluide empêche l'action 
«es fibres , agit sur elles comme sur toutes les auii 
parties de l'économie, en affoiblissant leur fon 
leur activité. Or, ji; crois que le sang noir peul 
comme le rouge, porter à la surface interne du vei 
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tricule aortiquc , une excitation qui le force k se cod< 
tracter. Les observations suivames me paroisseni con- 
firmer cette assertion. 

l". Si l'aspliyxie avoit sur les fonctions du cœur 
une semblable influence, il est évident que ses phé- 
nomènes devroient toujours commencer par la ces- 
sation de faction de cet organe, que l'aneanlisse- 
nent des fonctions du cerveau ne devroit être que 
iecondaire, comme il arrive dans la syncope, oii le 
pouls est sur-le-champ suspendu, et où, par-là 
ncme, l'action cérébrale se trouve interrompue. 
Cependant, asphyxiez un animal, en bouchant sa 
'Irachée-artére, en le plaçant dans le vide, en ouvrant 
sa poitrine, en le pioiigeanl dans le gaz acide carbo- 
nique, etc. vous observerez consUmment que la vie 
animale s'interrompt d'abord, qjte les sensations ^ 
la perception, la locomotion volontaire, la voix, se 
suspendent, que l'animal est mort au dehors, mais 
qu'au dedans le cœur bat. encore quelque temps , 
que le pouls se soutient, etc. 

Il arrive donc alors , non ce qu'on observe dans U 

syncope, oii le cerveau et le cœur s'arrêtent en même 

temps, mais ce qu'on remarque dans les violentes 

commotions, où le second survit encore quelqms 

înstans au premier. Il suit de là que li's dilfe'rensor- ■ 

flânes ne cessent pas d'agir dans l'asphyxie, parce 

que le cœur n'y envoie plus de sang, mais parce 

' qu'ily pousse un sang qui ne leur est point habituel. 

^L a". Si OIT bouche la trache'e d'un animal, une ar- 

^^tère quelconque étant ouverte, on voit, comme je 

^■<Ie dirai , le sang qui en sort s'obscurcir peu à peu , et 

^B «nfîn devenir aussi noir que le veineux. Or^ mulgi é 
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ce phénomène qui se passe d'une nianit;re Irès-appa- 
renie, le fluide conlinue encore quelque temps à 
jaillir avec une force e'gale à celle du sang rouge. K 
est des chiens qui, dans cette expérience, versent 
par l'artère ouverte une quantité de sang noir plus 
que suffisante pour les faire périr d'hémorragie, si 
la mort n'étoit pas déjà amenée chez eux par l'as- 
phyxie oii ils se trouvent. 

5". On pourroit croire que quelques portions d'air 
respirable, restées dans tes cellules aériennes tant 
que le sang noir continue à couler , lui communi- 
quent encore quelques principes d'excitation : eli 
bien! pour s'assurer que le sang veineux passe dans 
le ventricule à sang rouge, tel qu'il était exactement 
dans celui à sang noir, pompez avec une seringue 
tout l'air de la trachée- artère , préliminairement 
mise à nu, et coupée transversalement pour y adap- 
ter le robinet; ouvrez ensuite une artère quelcon- 
que, la carotide , par exemple : dès que le sang rouge 
contenu dans cette artère se sera écoulé, le sang 
nojr lui succédera presque tout à coup et sans passer, 
comme dans le cas préce'dent, par diverses nuances; 
alors aussi le jet reste encore très-fort pendant quel- 
que temps; il ne s'aflbiblit que peu à peu; tandis 
que si le sang noir n'étoit point un excitant du cœur, 
son interruption devroit être subite, ici oii le sang 
ne peut éprouver aucune espèce d'altération dans le 
poumon, oii il est dans l'aorte ce qu'il étoit dans les 
veines caves. 

4°' Voici une autre preuve du même genre. Met- 
tez, à découvert un seul côté de la poitrine , en scii 
exactement les côtes en devant et en arrière; aussi 
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le poumon de ce côté s'affaisse, l'autre resiaul ea 
activité. Ouvrez une des veines pulmonaires; rem- 
plissez une seringue échauffée à la température du 
corps , du sang noir pris dans une veine du même 
animal, ou dans celle d'un autre; poussez ce fluide 
dans l'oreilleue et le ventricule à sang rouge : il est 
évident que son contact devroit, d'après l'opinion 
commune sur l'asphyxie, non pas anéantir le mou- 
vement de ces cavile's, puisqu'elles reçoivent en 
même temps du sang rouge de l'autre poumon, mais 
au moins le diminuer d'une manière sensible. Ce- 
pendant je n'ai point observé ce phe'nomène dans 
quatre expériences que j'ai laites successivement ; 
l'une m'a offert même un surcroit de battement , à 
l'instant oii j'ai poussé le piston de la seringue. 

S". Si le sang noir n'est point un excitant du 
cœur , tandis que le rouge en détermine la contrac- 
tion , il paroit que cela ne peut dépendre que de ce 
qu'il est plus carboné et plus hydrogéné que lui , 
puisque c'est par là qu'il en diftère prirtcipalemenl. 
Or, si le cœur a cessé de battre dans un animal tué 
exprès par uno lésion du cerveau ou du poumon , 
on peut, tant qu'il conserve encore son irritabilité, 
rétablir l'exercice de cette propriété en soufflant par 
l'aorte, oupar une des veines pulmonaires, soil du gaz 
hydrogène, soit du gaz acide carbonique , dans le ven- 
riculeeiroreillelieàsaug rouge. Donc, ni le carbone, 
BÎ l'hydrogène n'agissent sur le cœur comme sédatifs. 

Les expériences que j'ai faites et publiées l'an 
passé , sur les emphysèmes produits dans divers 

I animaux avec ces deux gaz, ont également établi 
cette vérité pour les autres muscles, puisque leurs 
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mouvemens ne cesseut point dans ces expériences, 
et qu'après la mort , rirrîtabilité se coaserve comme 
à l'ordinaire. 

Enfin il m'est également arrivé de rétablir les con- 
tractions du cœur, anéanties dans diverses morts 
violentes , par le contact du sang noii- injecté dans 
le ventricule et l'orpilleite à sang rouge, avec une 
seringue adaptée a l'une des veines pulmonaircSt 

Le cœur à sang rouge peut donc aussi pousser le 
sang noir dans toutes les parties , et voilà comment 
arrive, dans l'asphyxie, la coloration des dîttérenies 
surfaces, coloration dont je présenterai le détail 
dans l'un des articles suivans* 

Le simple contact du sang noir n'agit pas à la sur- 
face interne des artères d'une manière plus sédative. 
£n effet, si, pendant que le robinet adapte à la 
trachée-artère est fermé, on laisse couler le sang de 
l'un des vaisseaux les plus éloignés du cœur, d'un 
de ceux du pied , par exemple , il jaillit encore quel- 
que temps avec une force égale à celle qu'il avoit 
lorsque le robinet étoit ouvert, et que par consé- 
quent, il étoit rouge. L'action exercée dans tout 
son trajet depuis le cœur sur les parois artérielles, 
ne diminue donc point l'énergie de ces parois. Loc^ 
que cette énergie s'affblblit , c'est au moins, en 
grande partie, par des causes différentes. 

Concluons des expériences dont je viens d'exptn 
séries résultats, et des considérations diverses qui 
les accompagnent, que le sang noir arrivant en masse 
au ventricule à sang rouge, et dans le système ar- 
tériel , peut , par son seul contact, en déterminer 
l'action, les irriter, comme on ledit, à leur sup- 
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face interne, en être un rxciiatit ^ que si aucune 
autre cause n'arrêloil liurs fonctions, la circulatioD 
couliiiut^roit , sinon peut-être avec tout autant lie 
force , au moins d'une manière irès-sensibte,. 

Quelles sont donc les causes qui inlerrompenl la 
circulation dans le cœur à sang touge et dans les ar- 
tères , lorsque le. poumon y envoie du sang noîr? 
(car, lorsque celui-ci y a coulé quelque temps, son 
jet s'afloiblit peu à peu , cesse enfin presqu'en- 
tièremeni ; et si on ouvre alors, le robinet adapté' 
à la trachée - artère > il se rétablit bientôt aVec 
force. ) 

Je crois que le sang noir agi t sur le cœur ainsi que 
sur toutes les autres parties, comme nous verrons 
qu'il influence le cerveau , les muscles volontaires, les 
membranes^ etc. tous les organes , en un mot , oii 
il se répand, c'est-à-dire, en pénétrant son tissu, 
en affoiblissant chaque fibre en particulier: en sorte 
que je suis irès-persuadé que s'il étoil possible de 
pousser par l'artère coronaire du sang noir, pen- 
dant que le rouge passe, comme à l'ordinaire , dans 
l'oreillette et le ventricule aorliques, la circulation 
seroit presqu'aussi vite interrompue que dans les cas 
précédens, où le sang noir ne pénètre le tissu du 
cœur par les arièrcs coronaires, qu'après avoir tra- 
k Tersé les deox cavités à sang rouge. 
■ C'est par son contact avec les fibres charnues, à 

I l'extrémité du système artériel , et non par son coù- 
I tact sur la surface interne du coeur, que le sang 
I noir agit. Aussi ce n'est que peri à peu, et lorsque 
^^:haque fibre en a été bien pénétrée , que sa foi ce dî- . 
^Mtinue et cesse enfio^ tandis que la dimlnulioQ eft la 
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cessation devroient , comme je l'ai fait obserrcr; 
être presque subites dans le cas contraire. 

Comment le sang noir agit-il ainsi, à l'extrëmité 
des aiièreS;» sur les fibres des différens organes? 
jcst-ce sur ces fibres elles-mêmes, ou bien, sur leî 
perfs qui s'y rendent, qu'il porte son influence? 
ttfe serois assez porté à admettre la dernière opinion, 
et à considérer la mort par l'asplijxie, comme un effet 
généralement produit par le sang noir sur les neris 
qui, dims toutes les parties , accompagnent les ar- 
tères où circule alors cette espèce de fluide. Car d'a- 
près ce que nous dirons , Taffoiblissement qu'é- 
prouve alors le cœur n'est qu'un symptôme particu- 
lier de celte maladie dans laquelle lou^ les autres 
organes sont le siège d'une semblable débilité. 

On pourroit demander aussi comment le sang 
noir agit sur les nerfs ou sur les fibres. Est-ce que 
les prmclpes qu'il contient en abondance en affoi* 
blîssenl dlrectemenil'action , ou bien n'interrompl- 
il cette action que par l'absence de ceux qui entrent 
dans ta composition du sang rouge, etc. etc.? Là 
revieodroient les questions de savoir si l'oxigène est 
le principe de l'irritabilité , si le carbone et l'hydro- 
gène agissent d'une manière inverse, etc. etc. 

Arrêtons-nous quand nous arrivons aux limites de 
la rigoureuse observation ; ne cherchons pas à pé- 
nélcer là oU l'expérience ne peut nous éclairer. Or, 
je crois que nous établirons une assertion très con- 
forme à ces principes, les seuls, selon moi, qui 
doivent diriger tout esprit judicieux , en disant eu 
général , et sans déterminer comment , que le cœur 
ces&e d'agir lorsque les phénomènes chimiques 49 
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poumon sont intecrompus, parce que le sang noir 
qui pénètre ses fibres charnues a'est point propre à 
lentretenir leur action. 

D'après celte manière d'envisager les phe'noniènes 
de l'asphyxie , relativement au cœur , il est évident 
qu'ils doivent e'galement porter leur influence sur 
l'un et sur l'autre ventricules, puisque alors le 
noir est distribué en proportion égale dans les 
parois charnues de ces cavités, parie système des 
artères coronaires. Cependant on observe constam- 
ment que le côté à sang rouge cesse le premier d'agir, 
que celui à sang noir se contracte encore quelque 
temps, qu'il est, comme on ledit, ï uktmummoriens. 

Ce phénomène suppose-l-il un alfoiblissement 
plus rée], une mort plus prompte dails l'une que 
dans l'autre des cavités du cœur? INon, car comme 
l'observe Haller, il est commun à tous les genresde 
mort des animaux à sang chaud , et n'a rien de par- 
ticulier pour l'asphyxie. 

Si d'ailleurs le ventricule à sang rouge mouroit le 
premier , comme le suppose la théorie de Goodwyn , 
alors voici ce qui devroil arriver dans l'ouverture des 
cadavres asphyxiés : i°. distension de ce wntncule 
et de l'oreilleile correspondante^ par le sang noïr 
qu'ils n'auroient pu chasser dans l'aorte ; a", pléni- 
tude égale des veines pulmonaires et même des pou- 
mons ; 3**. eflgorgcment conse'cutif de l'artère pul- 
monaire et des cavités a sang noir. En un mot, la 
congestion du sang devroit commencer dans celui de 
ses réservoirs qui cesse le premier son action j et se 
propager ensuite, de proche en proche, dans les 
autres. 
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et son jet augmente aussi très - visible- 
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à coup, 
ment. 

Celte augmentation subite paroît d'abord ne tenir 
qu'au simple contact de ce fluide sur la surface in- 
terne du ventricule aortique , puisqu'il n'a pas ^u 
le temps d'en pénétrer le tissu. Mais pour peu qu'on . 
examine les choses attentivement , on observe bien- 
tôt qu'ici cette impétuosité d'impulsion dépend sur- 
tout de ce que l'air entrant tout à coup dans la poi- 
trine , détermine l'animal à de grands mouvemens 
d'inspiration et d'expiration, lesquels deviennent 
très-apparens à l'instant où le robinet est ouvert. Or, 
le cœur, excité à l'extérieur, et peut-être un peu 
comprimé par ces mouvemens, expulse alors le sang 
avec une force étrangère à ses contractions habi- 
tuelles. 

■ Ce que j'avance est si vrai , que lorsque l'inspira* 
tion et l'expiration reprennent leur degré accoutumé, 
le jet, quoiqu'aussi rouge, diminue manifestement; 
il n'est même plus poussé au-delà de celui qu'offroit 
le sang noir dans les premiers temps de son écou- 
lement , et avant que le tissu du cœur fût pénétré 
de ce lluide. 

D'ailleurs, l'influence des grandes expirations sur 
la force de projection du sang par le cœur est très- 
manifeste, sans toucher à la trachée-artère. Ouvrez 
Ja carotide; précipitez la respiration en faisant beau- 
coup souffrir l'animal (car j'ai constamment observé 
que toute douleur subite apporte tout à coup ce 
changement dans l'action du diaphragme et des in- 
tercostaux) ; précipitez, dis-je, la respiration , et vous 
-<fcrrea alors le jet du sang augmenter manifestemeMi 



temeMi | 



TAH CET. T. K H U P O U II Tf . 20Ç 
Vous pourrez munit: souvent produire artiJicicUe- 
ment celte aiigmeuiation, en comprimant avec force 
et d'une manière subite , les parois pectorales. Ces 
expériences réussissent surtout surles animaux déjà 
atfbiblis parla perte d'une certaine quantilé de sang : 
elles sout moins apparentes sur ceux pris avant cette 
circonstance. / 

Pourquoi , dans l'état ordinaire, les grandes ex- 
piiations faites volontairement ne rendent-elles pai 
le pouls plus fort , puisque dans les expériences elles 
augmentent trcs-souveni le jet du sang? j'en ignore 
la raison. 

Il suit de ce que nous venons de dire, que l'ex- 
périence dans laquelle le sang rougit et jaillit tout 
à coup assez loin à l'instant oii le robinet est ouvert, 
n'est pas aussi concluante que d'abord elle m'avolt 
paru; car pendant plusieurs jours ce résultat m'a em- 
larrassé, attendu qu'il ne s'allioit point avec la plu- 
t de ceux que j'obtenois. 

Reconnoissons donc encore une fois, que si l'tr- 
îtation produite par le sang rouge à la surface in- 
né du cœur, est un peu plus considérable que 
lelle déterminée par le noir, l'excès est peu sensi- 
ble, presque nul, et que l'interruption dts pliéno- 
xnênes cliimiques agit principalement de la manière 
que j'ai indiquée. 

Dans les animaux à sang rouge et froid, dans 
les reptiles spécialement, l'action du poumon n'esl 
^bioint dans un rapport aussi immédiat avec celle 
^■iucœur, que dans les animaux à sang rouge et 
^Uaud. 
^K J'ai lié sur deux grenouilles les poumons à leur 

L 
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facioe, après les avoir mis â découvert par deôK 
iocisioiis CkJtes laléralemciil â b pcHuine^ladrciila- 
tioo a coDiinué oomme à Fordinaire, pcodaoi un 
temps assez long* En ouvrant la poitrioe , j'ai t« 
même quelquefob ie mooTemcnt du ccmr précipité 
â b suite de cette expérience; ce qui , il est vrai p 
tenoit sans doute au contact de Tair. 

Je terminerai cet article par 1 examen d^une ques- 
tion importante , celle de savoir ooounent , lorsque 
les phénomènes chimiques du poumon s^interrooH 
pent f l'artère pulmonaire, le ventricule et l'oreillette 
â sang noir , tout le système veineux , en un mot , 
se trouvent gorgés de sang, tandis qu'on en rencontre 
beaucoup moins dans le système vasculaire à sang 
rouge 9 lequel en présente cependant davantage que 
dans b plupart des autres morts. Le poumon sem- 
ble , en effet , être alors le terme oii est venue finir 
b circubtion , qui s'est ensuite arrêtée , de proche 
en proche 9 dans les autres parties. 

Ce phénoniene a dû frapper tous ceux qui ont 
ouvert des asphyxiés. Haller et autres Texpliquoient 
par les replis des vaisseaux pulmonaires : j'ai dit ce 
qu'il falloit penser de cette opinion. 

Avant d'indiquer une cause plus réeUe , remar- 
quons que le poumon oii s'arrête le sang , parce qu il 
offre le premier obstacle à ce fluide , se présente dans 
un état qui varie singulièrement , suivant U manière 
dont s'est terminée la vie. Quand la mort a été 
prompte et instantanée , alors cet organe n'est nul« 
lement engorgé; Toreiilette et le ventricule à sang 
noir, l'artère pulmonaire, les veines caves, etc. ne 
sont pas très-distendus. 
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J'ai obstrive ce l'ail, i". sur les cadavres de deux 
persoiinesqui s'éLoieiil pendues, ettjii'on a apportés 
dans mon ampliilhéâlre ; 2". sur irois sujets tombes 
dans le feu , qui y avoienl été tout à coup étouffés, 
et par-là même asptiyxiésj 3". sur des chiens que je 
noyois subitement, ou dont j'interceptoîs l'air de la 
respiration en fermant tout à coup un robinet adapté 
k leur trachée-artère ; 4"* suc des cochons d'Inde que 
je faisois périr dans le vide , dans les différens gaz, 
dans le carbonique spécialement, \ou bien dont je 
liois l'aorte à sa sortie du cœur , ou enfin dont j'ou- 
vrois simplement la poitrine pour interrompre les 
phénomènes me'caniqucs de la respiration ; car dans 
cette dernière circonstance c'est , comme je l'ai nb- 

Iervé, parce que les pbétiomènescliimiques cessent, 
[ue le cœur n'agit plus , etc. etc. D.ms tous ces cas, 
e poumon n'éioit presque pas gorgé de sang. 
Au contraire, faites finir dans un animal les phé- 
lomènes chimiques de la respiration, d'une ma- 
lîère lente et graduée ; noycz-le en le plongeant dans 
l'eau et le retirant alternativement; asphyxiea-le en 
le plaçant dans un gaz oia vous laisserez, d'insians 
en instans, pénétrer un peu d'air ordinaire pour le 
soutenir, ou en ne fermant qu'incomplètement un 
robinet adapté h sa tracbée-artèrej en un mot, ea 
faisant durer le plus long-temps possible, cet état 
de gêne et d'angoisse qui, dans I interruption des 
fonctions du poumon , est intermédiaire à la vie et 
à la mort; toujours vous observerez cet organe ex- 
trêmement engorgé par le sang, ayant un volume 
double , triple même de celui qu'il pre'sente dans le 
cas précédent. 
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Entre rextrême engorgement et la vacuité presque 
complète des vaisseaux pulmonaires , il est des de- 
grés infinis ; or, on est le maître suivant la manière 
dont on fait périr ranimai, de déterminer tel ou tel 
de ces degrés: je l'ai très-souvent observé. C'est ainsi 
qu'il faut expliquer l'état d'engorgement du poumon 
de tous les sujets dont une longue agonie y une affec» 
tion lente dans ses progrès ont terminé la vie : la plu- 
part des cadavres apportés dans nos amphithéâtres 
présentent cette disposition. 

Mais, quel que soit l'état du poumon dans les as« 
phyxiés , qu'il se trouve gorgé ou vide de sang , que la 
mort ait été par conséquent longuement amenée ou 
subitement produite , toujours le système vasculaire 
à sang noir est alors plein de ce fluide^ surtout aux 
environs du cœur; toujours il y a, sous ce rapport, 
une grande différence entre lui et le système vascu- 
laire à sang rouge ; toujours par conséquent c'est dans 
le poumon que la circulation trouve son principal 
obstacle. 

De quelle cause peut donc nattre cet obs- 
tacle que ne présentent point au sang les plis de 
l'organe, ainsi que nous l'avons vu? ces causes 
sont relatives, i^. au sang, 2^ au poumon, 3^ au 
cœur. 

La cause principale relative au sang , est la grande 
quantité de ce fluide , qui passe alors des artères danf 
les veines. En effet, nous verrons bientôt que le sang 
noir circulant dans les artères , n'est point susceptible 
de fournir aux sécrétions , aux exhalations et à la 
nutrition , les matériaux divers nécessaires i ces 
fonctions, ou que s'il apporte ces matériaux, il 
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Ctf peut point c:LCUer les organes , il les laisse inac- 
tifs (i). 

ïl suit de là que toute la portion de ce fluide, 
enlevée ordinairement au système ariériel par ces 
diverses fonctions, reflue dans le système veineus 
avec la portion qui doit y passer naturellement , et 
<]ui est le résidu de celui qui a été employé : de là 
une quantité de sang beaucoup plus grande que dans 
l'état habituel ; de là , par conséquent, bien plus de 
difficultés pour ce fluide à traverser le poumon. 

Tous les praticiens qui ont ouvert des cadavres 
d'asphyxiés, ont été frappés de l'abondance du sang 
qu'on y rencontre. Le C. Portai a fait cette obser- 
■vation j je l'ai toujours constatée dans mes expé- 
riences. 

Les causes relatives au poumon, qui , chez les 
asphyxic's, arrêtent dans cet organe le sang qui le 
traverse , sont , d'abord son défaut d'excitation par 
le sang rouge. En effet , les artères bronchiques qui 
y portent ordinairement cette espèce de fluide, n'y 
conduisent plus alors que du sang noir; de là la cou- 
leur de brun obscur que prend cet organe, dès qu'on 
«rapèche d'une manière quelconque l'animal de rcs- 



(i) Voyez l'article de l'iniluence du poumon sur toules Ita 
parties. Je suis obllgif ici de déduire des conséquences de prin- 
cipes que je ne prouverai que plus bas ; tel est en efl'el l'en- 
chalncment des questions qui ont pour objet la circulation , 
qu'il est impossible que U solution de l'une amène comme con- 
séquence n(;cessaire celle de toutes les aulres, C'est un corclo 
oii il faut toujours suppposcr quel(]ue chose , sauf à le prouTiT" 
CD suite. 
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On comprendra aussi ^ par les considérations sui- 
vante^ comment le système k sang rouge en contient 
une moindre quantité. 

. i^. Comme l'obstacle commence au poumon ^ ce 
ir^stèo^e en reçoit évidemment bien moins que de 
coutume; delà , ainsi que nous avons vu;, la cessation 
plus prompte des contractions du ventricule gauche* 

^z^'. La force naturelle des artères j^ quoiqu^affoiblié 
par Tabord du sang noir dans les fibres de leurs parois» 
est cependant bien supérieure à celle du système vei- 
neux 9 soumis d'ailleurs à la même cause de débilité; 
par conséquent ces vaisseaux et le ventricule aortique 
peuvent bien plus facilement surmonter la résistance 
des capillaires de tout le corps, que les veines et le 
ventricule veineux peuvent vaincre celle des capil- 
laires du poumon. 

3VI1 ny a dans la circulation capillaire générale 
qu'une cause de ralentissement , savoir ,1e contact du 
sang noir sur tous les organes, tandis qu'à cette 
cause se joint dans le poumon l'absence d'excitation 
habituelle déterminée sur lui par l'air atmosphérique. 
Donc au poumon, d'une part, plus de résistance est 
offerte au sang qu'y apportent les veines, et moins 
de force se trouve, d'autre part , pour surmonter 
cette résistance; tandis que dans toutes les parties 
on observe au contraire, à la terminaison des artères, 
et lors du passage de leur sang, dans les veines, des 
obstacles plus foibles d'un côté, de l'autre des forces 
plus grandes pour vaincre ces obstacles. 

4°» Dans le système capillaire général, qui est 
raboiuissant de celui des artères, si la circulation 
s'embarrasse d'abord dans un organe particulier , elle 
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peut se faire encore un peu dans les autres, et alors 
le sang reflue par là dans les veines. Au contraire, 
comme toul le système capillaire auquel aboutit 
celui des veines , se irouye concentré dans le pou- 
mon , si ce viscère perd ses forces , sa sensibi- 
lité et sa contraclililé organiques insensibles , alors il 
est nécessaire que toute la circulation veineuse s ar- 
rête. 

Les considéralions précédentes donne, je crois, 
l'explication de l'inégalité dans la plénitude des ^eux 
systèmes vasculaires, inégalité que les cadavres as- 
phyxiés ne présentent pas seuls , mais qui est aussi 
plus ou moins frappante h la suite de presque toutes 
les maladies. 

Quoiquele système capillairegénéraloffredans l'as- 
phyxie moins de résistance aux artères que le système 
capillaire pulmonaire n'en présente alorsaux veines, 
cependant cet-ie résistance, née surtout de l'abord du 
sang noir a tous les organes dont il ne saufoit entre- 
tenir les forces, y est très-manifeste, et elle produit 
deux phénomènes assez remarquables. 

Le premier est la stase dans les artères, d'une 
quantité de sang noir bien plus considérable qu'à 
l'ordinaire, quoique cependant beaucoup moindre 
que dans les veines. De là une grande difficulté 
chez les asphyxiés à faire les injections , qui réus- 
sissent en général d*autant mieux , que les artères 
sont plus vides : le sang qui s'y trouvealors esifluide, 
rarement pris en caillot , parce qu'il est veineux, et 
que tant qu'il porte ce caractère , il est moins facile- 
ment coagulable, comme le prouvent, i". les expé- 
riences des chimistes rtiodcrnes, 2". la comparaison 
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de celui renferme dans les varices , avrc celui coDlenà 
dans les anévrisraes. 5". l'inspection de celui qui 
stagne ordinairement après la mort dans les veines 
du voisinage du cœur, etc. 

Le second phénomène ne' dans l'asphyxie , de la 
résistance qu'oppose aux arlèresle système capillaire 
général ali'oîblj, c'est la couleur livide que présen- 
tent la plupart des surfaces, et les engorgemen-s des 
diverses parties, comme de la face , de la langue , des 
lèvres, etc. Ces deux phénomènes indiquent une 
stase du sang noir aux extrémite's artérielles qu'il ne 
peut traverser, comme ils dénotent le même effet 
dans les vaisseaux pulmonaires, oii l'engorgement 
est bien plus manifeste, parce que, comme je l'ai 
dit, le système capillaire est concentré là dans un 
très-petit espace, tandisqu'aux extrémités artérielles 
il est largement disséminé. 

Tous les auteurs rapportent la couleur livide des 
asphyxiés au reflux du sang des veines vers les extré- 
mités ; celte cause est peu réellç. En effet , ce reflux 
qui est très -sensible dans les troncs, va toujours en 
diminuant vers les ramifications oii les valvules le 
rendent nul et même presqu'impossible. 

Voici d'ailleurs une expérience qui prouve mani- 
festement que c'est h l'impulsion du sang noir trans- 
mis par le ventricule aoriique dans toutes les artè- 
res, qu'il faut attribuer cette coloration : 

1°. Adaptez un tube à robinet à la irache'e-artère 
mise à nu et coupée transversalement enliaut; 2". ou- 
vrez l'abdomen de manière à distinguer les intes- 
tins , répiploon , elc ; 3". fermez ensuite le robinet. 
Au bout de deux ou trois minutes, la teinte rou- 
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»eâlre qui anime le fond blanc du péritoine, et que 
cette membrane emprunte des vaisseaux rqmpans 
•au-dessous d'elle, se changera en un brun obscur, 
que vous ferez disparoitre et reparoitre à volonté en 
ouvrant le robinet et en le refermant. 

On ne peut ici, comme si on faisoit l'expérience 
sur d'autres parties , soupçonner un reflux se pro- 
pageant du ventricule droit vers les extrémités vei- 
neuses , puisque les veines mésentériques font , avec 
' les autres brandies de la veine porte, un système k 
part, indépendant du grand système à sang noir, 
et sans communication avec les cavités du cœur, qui 
correspond à ce système. 

Je reviendrai ailleurs sur la coloration des parties 
par le sang noir ; cette expérience suffit pour prou- 
ver qu'elle est un effet manifeste de l'impulsion ar- 
térielle, laquelle s'exerce sur ce fluide étranger aux 
■artères dans l'état ordinaire. 

Il est facile, d'après tout ce que nous avons dît , 
d'expliquer comment le poumon est plus ou moins 
•gorgé de sang , plus ou moins brun; comment les 
taches livides répandues sur les différentes parties 

[du corps sont plus ou moins marquées, suivant que 
i'aspliyxie a été plus on moins prolongée. 
P II est évident que si avant la ijiort le sang noir a 
fait dix ou douze fois le tour des deux systèmes , il 
engorgera bien davantage leurs extrémités, que s'il 
les a seulement parcourus deux ou trois fois, piiis- 
qii'à chacune il en reste dans ces extrémités une 
quaniiié plus ou moins grande par le défaut d'action 

Ides vaisseaux capillaires. 
r J'observe , en terminant cet article , que la rate est 
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le seul organe de 1* économie susceptible, comme le 
poumoft 9 de prendre des volumes très*diffërens. A 
jpt^ine la trouve*!- on deux fois dans le mêm.e état*. 
Tantôt très «gorgée de sang, tantôt presque vide de 
ce fluide , elle se montre dans les divers sujets sous 
des formes très-variables. 

On a faussement cru qu'il y avoit un rapport en- 
tre la plénitude ou la vacuité de T estomac et les iné- 
galités de la rate. Les expériences m'ont appris le 
contraire , comme je Tai dit ailleurs ; ces inégalités , 
étrangères à la vie, paroissent survenir seulement à 
rinstant de la mort. 

Je crois qu'elles dépendent spécialement de l'état 
du foie dont les vaisseaux capillaires sont raboutis- 
sant de tous les troncs de la veine porte , comme les 
capillaires du poumon sont celui du grand système 
veineux , en sorte que quand les capillaires hépati- 
ques sont affoiblis par une cause quelconque , né- 
cessairement la rate doit s'engorger, et se remplir 
du sang qui ne peut traverser le foie^ Il survient 
alors , si je puis m' exprimer ainsi , une asphyxie iso-, 
lée dans l'appareil vasculaire abdominal. 

Dans ce cas , le foie est à la rate ce que le poumon 
est aux cavités à sang noir dans l'asphyxie ordinaire: 
c'est dans le premier organe qu'est la résistance; 
c'est dans le second que se fait la stase sanguine. 
Mais ceci pourra être éclairé par des expériences sur 
des animaux tués de différentes manières. Je me 
propose de fixer rigoureusement, par ce moyen, l'a- 
nalogie qu'il y a entre le séjour du sang dans les 
branches diverses de la veine porte, et celui qu'on 
observe dans le système veineux général, à la suite 



"■pAa CELLE DU pouMorr. aaïf 
des dÏTers genres do mort. Je n'ai point observé de 
-parti cularilés pour la rate et son système de veines, 
Hhbds l'asphyxie ordinaire. 

Ht Au reste, il est inutile de dire qu'on doit distîn- 
^^uer l'engorgement de ce viscère par le sang qui i'in- 
filtre à l'instant de la mort, -engorgement que tous 
ceux qui ont vu des cadavres ont observe, d'avec 
celui plus rare que dét-erminent, dans cet organe, les 
maladies diverSes. L'inspection suffit pour ne pas s'j 
méprendre. 



ARTICLE SEPTIÈME. 

De Vurfluence que la mort du poumoM 
exerce sur celle du cerveau. 



i ous venons de voir que c'est en envoyant du 
lang noir dans les fibres charnues du cœur , en agis- 
jsant peut-être sur les nerfs par le contact de ce sang, 
Fque le poumon influe, dans l'asphyiie, sur la cessa- 
tion des battemenS'de cet organe. Ce fait semble 
d'avance nous eu indiquer un analogue dans le cer- 
veau; l'observation le prouve indubitablement. 

Quelle que soit la manière dont s'interrompe 
l'action pulmonaire , que les phénomènes chimiques 
ou que les mécaniques cessent les uns avant les au- 
tres, toujours ce sont les premiers dont l'alte'ralion 
jette le trouble dans les fonctions ce'rébrales. Ce que 
^ft-.i'al dit sur ce point, relativement au cœui'« est 
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exactement applicaLlt: au cerveau j je ne me répé- 
terai pas. 

11 s'iigil donc de monirer par l'expérience el par 
l'observation des maladii-s, que dans l'iiiterrupiion 
des fondions chimiques du poumon, c'est le sang 
noir qui inierrompt l'action du cerveau , et sans 
doute celte de loul le sjslèino nerveux. Examioons 
d'abord 1rs expériences relatives à cet objet. 

J'ai d'abord comnitncé par translbser au cerveau 
d'un animal, le Siing artériel d'un autre, afiu t\iie cet 
essai me servit de terme de comparaison pour les 
suivans. L'une des carotides étant ouverte dans un 
cbi'n , ony adapte un tube du côté du coeur, et on 
lie la portion correspondante au cerveau ; on coupe 
ensuite la même artère sur un autre cliien; une liga- 
ture est placée au-dessus de l'ouverture à laquelle 
on fixe l'autre extrémité du tube. Alors un aide, qui 
faisoit avec les doigts la compression de la carolide 
du premier chien , cesse d'y interrompre le cours du 
sang, lequel est poussé avec force par le cœur de cet 
animal vers le cerveau de l'autre: aussitôt les batEe- 
meiis de l'artère, qui avoient cessé dans celui-ci, 
au-dessus du tube, se renouvellent et indiquent le 
trajet du fluide. Cette opération fatigue peu l'ani- 
mal qui reçoit le sang, surtout si on a eu soin d'ou- 
vrir une de ses veines, pour éviter une trop grande 
plénitude des vaisseaux; il vit très-bien ensuite. 

Nous pouvons donc conclure de cette expérience, 
souvent répétée, que le contact d'un sang rouge 
étranger n'est nullement capable d'altérer les fonc- 
tions cérébrales. 

J'ai t après cela, adapté à la carotide ouverte j 
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un chien, tantôt Tune des veines d'un autre chlea 
par un tube droit , tantôt la jugulaire du même par 
un tube lecourbë, de manière à ce que le saug noir 
parvint au cerveau par le système à sang louge. 
L'animal, qui étoit censé reccvoii- le fluide, n'a 
éprouvé aucun trouble dans plusieurs expériences, 
qui ni'éionnoieut d'autant plus, que leur résultat ne 
s'accordoit point avec celui des essais tentés sur les 
autres organes. J'en ai enfin aperçu la raison: c'est 
que le sang noir ne parvient point alors au cerveau. 
Le mouvement qui s'établit dans la partie supérieure 
de Tarière ouverte , et qui projette le sang rouge en 
sens opposé h celui oii il coule ordinairement, est 
égal et même supérieur à l'impulsion veineuse qu'il 
surmonte, et dont il empêche l'effet, comme on peut 
le voir en ouvrant ia portion d'artère placée au-des- 
sus du tube qui devroit y conduire du sang noir. Ce 
mouvement paroît dépendre et des forces contracti- 
les organiques de l'artère, et de l'impulsion du cœur, 
qui fait refluer le sang par les anastomoses , en sens 
^.opposé à celui qui lui est naturel. 
■ 11 faut donc recourir à un moyen plus actif , pour 
"•pousser celle espèce de sang au cerveau. Or, ce 
moyen étoit bien simple à trouver. J'ai ouvert, sur 
un animal , la carotide et la jugulaire; j'ai reçu , dans 
une seringue échauffée à la température du corps, 
le fluide que versoit cette dernière , et je l'ai injecté 
au cerveau par la première que j'avois liée du côté 
du cœur pour éviter l'hémorragie. Presqu'aussilôt 
l'animal e'est agité; sa respiration s'est précipitée; il 
a paru dans des étouffemens analogues à ceux que 
détermine Tasphy-ùe ; bientôt îl eu a présenté toii^ 
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les symptômes; la vie animale s^est suspendue endè* 
rement; le cœur a continue à Battre encore, et la 
circulation à se faire pendant une demi-heure , au 
bout de laquelle la mort a terminé aussi la vie or- 
ganique. 

Le chien étoit de taille moyenne, et six onces de 
sang noir ont été à peu près injectées avec une im- 
pulsion douce, de peur qu'on n'attribuât au choc mé- 
canique , ce qui ne de voit être que l'effet de la nature, 
de la composition du fluide. J'ai répété consécutive- 
ment cette expérience sur trois chiens le même jour, 
et ensuite à différentes reprises sur plusieurs autres: 
le résultat a été invariable , non-seulement quant à 
l'asphyxie de l'animal , mais même quant aux phéno^ 
mènes qui accompagnent la mort. 

On pourroit croire que, sorti de ses vaisseaux et 
exposé au contact de Tâir , le sang reçoit de ce fluide 

• des principes funestes, ou lui communique ceux 
qui étoient nécessaires à l'entretien de la vie , et qu'à 
cette cause est due la mort subite qui survient lors- 

, qu'on pousse le sang au cerveau. Pour éclaircir ce 
soupçon, j'ai fait à la jugulaire d'un chien, une pe- 
tite ouverture par laquelle a été adaptée le tube d'une 
seringue échauffée , dont j'ai ensuite retiré le piston, 
de manière à pomper le sang dans la veine, sans 
que l'air pût être en contact avec ce fluide: il a été 
poussé tout de suite par une ouverture faite à la ca- 
rotide : aussitôt les symptômes se sont manifestés 
comme dans les cas précédens ; la mort est suryenue , 
mais plus lentement , il est vrai , et avec une agita- 
tion moins vive. Il est donc possible que lorsque l'air 

«st en contact avec le sang vivant, sorti de ces vaisr 
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seaux , it l'altère un peu et le rende moins susceptible 
d'entretenir la vie des solides j mais la cause esscn- • 
tielle de la mort est toujours , d'après l'expérience 
pre'cédente , dans la noirceur de ce fluide. 

Il paroU donc , d'après cela , que le sang noir , ou 
n'est point un excitant capable d'enireleiiir l'adion 
cérébrale, ou même qu'il agit d'une manière délc'- 
tère sur l'organe encéphalique. En poussant par la ca- 
rotide diverses substances éirangères, on produit 
des effets analogues. 

J'ai tué des animaux en leur injectant de l'encre, 
de l'huile , du vin , de l'eau colorée avec te bleu ordi- 
naire, etc. La plupart des fluides excrémentiels , tels 
que l'urine , la bile , les fluides muqueux pris dans le^ 
affections catarrhales, ont aussi sur le cerveau Une 
influence mortelle , par leur simple contact. 

La sérosité du sang , qui se sépare du caillot dans 
une saignée, produit aussi la mort*, lorsqu'on la 
pousse ariificielleraent au cerveau ; maïs ses effets 
sont plus lents, et souvent l'animal survit plusieurs 
heures à l'expérience. 

Au reste , c'est bien certainement en agissant sur 
le cerveau , et non sur la surface interne des artàres, 
que ces diverses substances sont funestes. Je les ai in- 
jectées toutes comparativement parla crurale; .Au- 
cune n'est mortelle de cette manière : seulement j'ai 
remarqué qu'un engourdissement , une paralysie 
même succèdent presque toujours a l'injection. 

Le sang noir est sans doute funêate au cerypau 

qu'il frappe d'atonie par son contact, de la raènie 

manière quelesdifférens fluid<'s dont je viens de|iar- 

V')er. Quelle est cette manière? je ne le rcclierclierai 
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point : là commenccroient les conjectures ; 
toujours le terme oii je m'arrête. 

Nous sommes déjà, je crois ^ autorisés à penser 
que dans l'asphyxie, la circulation qui continue quel- 
que temps après que les fonctions chimiques du pou- 
mon ont cessé, interrompt celle du cerveau, eu y 
apportant du sang noir par les artères. Une autre 
considération le prouve : c'est qu'alors les mouvr^-* 
mens de cet organe continuent comme à l'ordioain 

Si on met ta force cérébrale à découvert sur uii 
animal, et qu'on asphyxie cet animal d'un 
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quelconque, eu poussant, par exemple , 



s manière 
diffcrens 

gazdanssa trachée-artère, au moyen d'un robinet 
qui y 3 été adapté , ou bien seulement en fermant ce 
robinet, on voit que déjà toute ta vie animale est 
presque anéantie, que les fondions du cerveau ont 
cessé par conséquent , et que cependant ci't organe 
est encore agité de mouvemens alternatifs d'élévation 
et d'abaissement, mouvemensqui sont dépendans de 
l'impulsion donnée par le sang noir. Puis donc que 
cette cause de vie subsiste encore dans le cerveau , il 
faut bien que sa mort soit due à la nature du tluide 
qui te pénètre. 

Cependant si une affection cérébrale coïncide avee 
l'aspliyxie, la mort que détermine celle-ci est plus 
prompte que dans les cas ordinaires. J'ai d'abord 
frappé de commotion un animal; je l'ai ensuite privé 
d'air , sa vie , qui n'éioit quÈ troublée , a été suliite- 
naent éteinte» En asphyxiant un autre animal déjàas- 
soiipî par une compression exercée artificiellement 
sur le Ciji-vtau , toutes les fonctions m'ont naru au 
cesser un peu plus tôt que lorsque l'e'cMTeàlu'' 
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îniact pendant l'opération. Mois ec!aircissons,_ par 
de nouvelles expériences, les conséquences déduites 
de celles présentées jusqu'ici. 

Si dans l'asphyxie le sang noir suspend, par son 
c'onlact , l'action cérébrale, il est clair qu'en ouvrant 
une artère dans un animal qui s'asphyxie, la carotide, 
par exemple, en y prenant ce fluide, et l'injeciant 
doucement vers le cerveau d'un autre animal, celui- 
ci doit mourir également asphyxié,' au bout de peu 
de temps. C'est en effet ce qui arrive consiammenl. 

Coupez sur un chien la trachée-artère; houchezia 
ensuite hermétiquement. Au bout de deux minuies 
le sang coule noir dans le système à sang rouge. Si 
vous ouvrez ensuite la carotide , et que vous rece- 
viez dans une Seringue celui qui jaillit par l'ouvfr- 
ire , pour le pousser au cerveau d'un autre anima! , 
!lui-ci tombe bientôt, avec une respiration enire- 
eoupée, quelquefois avec des cris piainiifs, et la mort 
ne tarde pas à survenir. 

J'ai fait une expérience analogue à ci?Ile-ci , et qui 
donne cependant un résultat on peu différent. Ellu 
nécessite deux chiens , et consiste , i". k adapter un 
robinet à la trachée-artère du premier, et l'exlrémité 
d'un tube d'argent a sa carotide} y", k fixer l'jutre 
extrémité de ce tube dans la carotide du second , du 

Iité qui correspond au cerveau; A", a lier disque 
■1ère du côté opposé à celui où le tube est en^w^é, 
l^our arrêter l'hémorragie; ^''. a laisser un ilisiani ie 
cœur de !*un de ces chiens pousser du sang rouge au 
cerveau de l'autre ; 5". à fermer le robinet , et à faire 

Ïbsi succéder du sang noir à celui qui couioii d'abord. 
Au bout de quelque temps le «bien qui rrcoit le 
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fluide est étourdi, s'agite, laisse lombersa téte« perd 
l'usage de ses sens externes, elc. Maïs ces phéno- 
mènes sont plus tardifs à se déclarer, que quand oa 
injecte du sang noir pris dans le système veineux ou 
artériel. Si on cesse la transfusion, t'animai peut se 
ranimer, vivre mêrnc après que les symptômes de 
l'asphyxie se sont dissipés , tandis que la mort est 
constante lorsqu'on se sert de la seringue pour pous- 
ser le même fluide, quel que soit le degré de force 
qu'on emploie. L'air communique-t-il donc au sang 
quelque principe plus funeste encore que celui que 
lui donnent les éiémens qui lo rendent noir ? 

J'observe que pour cette expérience , il faut que le 
chien dont la carotide pousse le sang, soit vigou- 
reux , et même plus gros que l'autre , parce que l'im- 
pulsion est dîminue'e à mesure que le cœur se pénètre 
de sang noir, et que le tube ralentit d'ailleurs le 
mouvement, quoique cependant ce mouvement soit 
très-sensible, et qu'une pulsation manifeste indique 
au-dessus du tube l'influence du cœur de l'un sur_ 
l'artère de l'autre. 

J'ai voulu essayer de rendre le sang veineux 
preà entreteuir l'action cérébrale, en le rougisi 
artificiellernent. J'ai donc ouvert la jugulaire et la ca- 
rotide d'un chien ; l'une m'a fourni une certaine 
quantité de sgng noir qui , reçu dans un bocal rempli 
d'oxigène, est devenu tout de suite d'un pourpre 
éclatant ; je l'ai injecté par l'artère j l'animât est mort 
subitement, et avec une promptitude que je n'avois 
point encore observée. On conçoit combien .j'ctois 
loin d'attendre un pareil résultat. Mais ma surpriia 
a bientôt cessé par U remarque suivante : une trés- 
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grande quantité d'ai.r.setrouvoit mêlée aveclefliûde 
qui est arrive au cerveau très-éctimeux et boursoufl*;. 
Or, nous avons vu qu'un irés-pelit nombre de bulles 
ae'rienncs lue les animaux, quand on les introduit 
dans le système vasculaire , soit du côlé du cerveau , 
soit du côte du cœur. 

- Ceci m'a fait répeter mes expériences sur l'injec- 
tion du sang noir , pour voir si quelques bulles ne s'y 
mêloient point , et n'occasionnoient pas la mort ; j'ai 
constamment observé que non. Une autre dilËcultë 
s'est pre'senlée à moi : il est possible que le peu d'air 
contenu dans l'extrémité du tube de la seringue, 
que celui qui a pus'ètre introduit par l'arière ou- 
verte, poussés par l'injection vers le cerveau, suffî- 
8? ni pour en anéantir l'action. Mais une simple ré- 
fiexion a l'ait évanouir ce doute. Si cette cause étoit 
réelle , elle décroît produire le même effet dans l'id- 
jection de tout tluide , dans celle de l'eau , par exem- 
ple : or, rien de semblable ue s'observe avec ce 
fluide. 

Nous pouvons donc assurer, je crois, que c'est 
réellement par la nature {les principes qu'il contient, 
que le sang noir, ou est incapable d'exciter l'action 
cérébrale, ou agit sur elle d'une manière délétère; 
car je ne puis dire si c'est négativement ou positive- 
ment que s'exerce son influence; tout ce que je sais, 
c'est que les fonctions du cerveau sont suspendues 
par elle. 

D'après celte donnée, il pareil qu'on devroit ra- 
nimer la vie des aspbyxiés , en poussant au cerveau 
du sang rouge, qui en esl l'excitant nalurel. Distin- 
guons à cet égard deux périodes dans l' asphyxie; 
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i". celle où les fonctions cérébrales sont seules sus- 
pendues; a"» celle oit la circulalioa s'est déjà arrêtée, 
ainsi aue le mouvement de la poitrine, car cette ma* 
ladie est toujours caractérisée par la perte subite de 
toute la vie animale, et ensuite par celle de l'orga- 
nique, -qui ne vient que conse'culîveraent. Or, tant 
que l'aspbjxie est à la première période dans un ani- 
mal, j'ai observé qu'en transfusant vers le cerveai^ 
du sang rouge, au moyen d'un tube adaptera la oÉfl 
rotidc d'un autre atûmal, et à la sienne, le monvaH 
ment se ranime peu à peu; les fonctions cére'braîes 
reprennent en partie leuresercice, et même souvent 
des agitations subites dans la lête, les jeux, etc. 
auuonceat le premier .abord du sang; mats aussi 
Lîentât le mieux disparoît , et l'animal retombe, si la 
caust" asphyxiante continue, si, par exemple, le robioi 
adapté à la trachée-artère reste l'erraé. 

D'un autr-e côté , si on ouvre le robinet dans cetj 
premrèi'e période, presque toujours le contact d'un 
air nouveau sur le poumon ranime peu à peu cet or- 
gane. Le sang se colore, est poussé rouge au cerveait 
et la' vie se rétablit sans la transfusion précédof 
qui est toujours nulle pour l'animal dont la&pliyn 
est à sa seconde période, c'est-à-dire dont les mou-* 
vemens organiques, ceux du cœur spécialement, 
sont suspendus; en sorte que celte cspérience ne 
nous offre qu'une preuve de ce que nous connois- 
sions déjà : savoir , de la différence de l'influence du 
sang noir et du rouge sur le cerveau , et non un r^ 
méde coniie les asphyxies. 

J'observe de plus qu'elle ne réussit pas après i 
jcction du sang veineux par une seringue. Aloi 
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quoique la cause asphyxiante ait cessé après l'injec- 
tion, quoiqu'on pousse du sang artériel par la même 
ouverture , soit eu le transfusant de l'artère d'un au- 
tre animal , soil eu l'injeclani après l'avoir pris dans 
une artère ouverte , et en avoir rempli un siphon, 
l'animal ne donne que de foibles marques d'excita- 
tion j souvent aucune n'est sensible ; toujours la mort 
est inévitable. 

En genéraU'asphysie occasionnée par le sang pris 
danslesysièrae veineux même, et poussé au cerveau, 
est plus prompte, plus ceri aine, et difïère bien mani- 
festement de celle que fait nailre dans le poumon 
même , le changement gradué du sang rougeeo sang 
noir, lors de l'interruption de l'air, de l'iuiroduction 
des gaz dans la Iracliée, etc. 

Après avoir établi , par diverses expériences, l'in- 
flueuce funeste du sang noir sur le cerveau qui le re- 
çoit des artères dans l'interruption des phénomènes 
chimiques du poumon, il n'est pas inutile, je crois, 
de montrer que les phénomènes des asphyxies obser- 

»vés sur l'homme , s'accordent très-bien avec ces ex- 
périences qui me paroissent leur servir d'explication. 
1 °, Tout le monde sait que toute espèce d'asphyxie 
porte sa première influence sur le cerveau; que les 
fonctions de cet organe sont d'abord ane'anties ; que 
la vie animale cesse , surtout du côié des sensations ; 
que tout rapport avec ce qui nous environne est tout 
à coup suspendu , et que les fonctions internes ne 
s'interrompent que consécutivement. Quel que soit 
le mode d'asphyxie , par la submersion , par la stran- 
, gulation , par le vide , par les divers gaz , etc. le même 
^Ljsymptôme se maniiesie toujours. 
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2°. 11 est curieux de voir comment, dans les expé- 
riences oii Ton asph5'xie un animal dont une artère 
est ouverte, à mesure que"le sànjg s'obscurcît xCt de- 
vient noir. Faction cérébrale se trouble et se trouve 
déjà presqu anéantie^ que celle dû cœur continue 
encore' avec énergie. 

5*^. On sait que la plupart dèS asphj^xîés qui échap- 
pent à la suffocation, n ont éprouvé qu'un ekigour- 
di^^iement génârafl y un assoupissement dont le 3Îége 
évident est au cerveiau ; que chez tousôeiix oîi le pouls 
et le cœur ont cessé de se faire sefaitir, là mort est 
presque certaine. Dans de nombreuses expériences^ 
je n'ai jamais vu ^asphyxie se guéi*it à celle période. 

4^.' Presque tous lés maladëiqui 6ht survétu à 
cet accident 2 surtout Idrsqii'iK'ést déterminé par la" 
vapeur du charfcôny disent ^iâvôîf' ressenti d'abord 
une douleur plus oiJ moins violente à la tête , effet 
probable du premier* contact du sang hoir sur Ié*c0r- ■ 
veau. Ce fait a été noté par la plùpai't' des àùtëiirs 
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qui ont traite cette matière. 

5®. Ces expressions vulgaires /Tè vHarhon entêté , 
pofte à la îêïe, efc. ne prouvent- elfes pas que le 
premier effet de Fasphyxie que céit^ 'substance d^^^ 
mine par 5a vapeur^ se porte '^ùr' le' cerveau et non 
sur le cœur? Souvent le peuple', tpïi Voit sans le pres- 
tige des systèmes, observe mlf^iiL que nous, qui ne 
voyons quelquefois que ceqùé'iîous cherchons à 
apercevoir d'après l'opinion que nous nous sommes 
préiiminairement formée. k* 

6®. Il est divers exemples de malades qui , révenus 
de l'état d'asphyxie oîi les a plongés la vapeur du char- 
bon, conservent plus ou moins long-lemps diverses 



alléralions dans les (bnclions intellecluelics et dans 
les mouvemens volonlaires, altcrations qui 0!it évi- 
demment leur siège au cerveau. Plusieurs jonrs après 
l'accideni, s'il a été à .un certain degré , les malades 
vacillent, ne peuvent se soutenir sur leurs jaralies, 
leurs idées sont confuses. C'est en moins ce que pre'- 
senle en plus l'apoplexie. Quelquefois des mouve- 
mens convulsifs se manifestent presque tout à coup à 
la suite de l'impression des vapeurs méphitiques. 
Souvent un mal de tète a duré plusieurs jours après 
la disparition des autres symptômes. On peut voir 
dans les observateurs, dans l'ouvrage du G. Portai, 
en particulier, ces preuves multipliées de l'influence 
funeste et souvent prolongée du sang noir sur le cer- 
veau où le transmettent les artères. 

Cette influence, quoique réelle sur les animaux à 
sang froid, sur les reptiles en particulier, est cepen- 
dant beaucoup moins manifeste. J'ai fait, sur les cô- 
tés de la poitrine, deux incisions à une grenouille; 
le poumon est sorti de l'un et l'autre côlé ; je l'ai lié 
là où les vaisseaux y pénètrent. L'animal a cependant 
vécu encore très-long-temps, quoique toute commu- 
nication fût rompue entre le cerveau et l'organe pul- 
monaire. Si au tieude lier celui-ci, on en tait l'extir- 
pation, le même pliénomène se remarque. 

Dans les poissons que l'organisation des branchies 
fait essentiellement différer des reptiles, le rapport 
entre le poumon et le cerveau m'a paru un peu plus 
immédiat, quoique cependant beaucoup moins que 
dans les espèces à sang rouge et chaud. 

Tai enlevé, dans une carpe, la lame cartilagineuse 
qui recouvre les branchies : celles ci mises à nu , s'é- 
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cartoient et se rappiocîiaient allernalivcmcnt de l'axe 
du corps. La respiration q p'iru se faire comme à l'or, 
diiiaire, el l'animal a vécu irès-long-Iempssans trouble 
apparent dans ses fonctions. 

J'ai em'irasse' ensuite, par un fil de ptomb, toutes 
les branchies ctjesanneaux cartilagineux qui les sou< 
tiennent ; ce fil a été serre de manière que tout mou- 
vement s'est trouve empêché dans l'appareil pulmo- 
naire. Bientôt la carpe a langui; ses nageoires ont 
cessé d'être tendues ; le mouvement musculaire s'est 
peu à peu affoibli ; il a cessé entièrement , et l'animal 
est mort au bout d'un quart d'heure. 

Les mêmes phénomènes se sont à peu près mani- 
festés dans une autre carpe dont j'avois arraché les 
branchies; seulement j'ai observé que l'instant qui a 
suivi l'expérience, a été marqué par divers mouve- 
mens iiTéguliers, après lesquels l'animal s'est relevé 
dans l'eau , s'y est maintenu comme à l'ordinaire ,a 
perdu beaucoup de sang^ et a ensuite succombé en> 
tièren^ent au bout de vipgt minutes. 

Au reste, le genre particulier de rapports qui unît 
le cœur, le cerveau et le poumon dans les animaux à 
sang rouge et froiJ, mérite, je crois, de fixer d'une 
mauicrc spéciale l'attention des physiologistes. Ces 
animaux ne doivent point être sujets , comme ceux à 
sang rouge çt chaud, aux défaillances, à l'apoplexie 
et aux aulres.maladies oii la mort est subite par l'In- 
lerruption dcccs rapports; ou du moins leurs mala- 
dies analogues à celles-là doivent porter d'autres 
caractères; leur asphyxie est infiniment plus longue 
à s'opérer. Revenons aux espèces voisines delhomme. 

D'après l'inf^iciicc du sang noir sur le ccèur, s 
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Iç cerveau et sur tous les organes , j'avois pensé que 
les personnes affectées d'anévrismies variqueux de- 
Toient moins vite périr aspliyxiées que les auires-, si 
elles se trouvoient privées d'air, jiarce que le sang 
rouge , passant dans leurs veines , traverse le poumon 
sans avoir besoin d'éprouver d'aUéralion, et doît,i 
par conséquent , entretenir l'action cérébrale. 

Pour m'assurer si ce soupçon éioit fondé, j'ai fait 
d'abord communiquer sur un chien l'artère carotide 
avec la veine jugulaire, par un tuyau recourbé qui 
portoit le sang de la première dans la seconde, et lui 
communiquoit un mouvement de pulsation três-sen- 
sible. J'ai ensuite fermé le robinet adapté prélimi- 
nairementà la irachée-artire de l'animal, qui a paru 
ea effet rester un peu plus long-temps sans éprou- 
Xer les phénomènes de l'asphyxie. Mais la différence 
i^'a pas été Irès-marquée ; elle s'est trouvée nulle sur 
un second animal ,oiij'ai répété la même expérience." 
., Nous pouvons, je crois, conclure avec ceriitude 
des expériences et des considérations diverses, expo- 
sées dans ce paragraphe: 

i". Que, dans l'interruption des phénomènes chi- 
miques du poumon ^ le sang noir agit sur le cerveau 
comme sur le coeur, c'est-à-dire en pénétrant le tissu 
de cet organe, et en le privant par-là de l'excitation 
nécessaire à son action ; 

a". Que son influence est beaucoup plus prompte 
sur le premier , que sur le second de ces organes; 

5". Que c'est l'inégalité de cette influence qui dé- 
termine la différence de cessation des deux vies, 
dans l'aspliysia, où l'animale est toujours anéantie 
avant l'organique. 
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S I. Exposer tes phénomènes de la productiori 
sang noir dans l'interruption des Jonctions chi- 
miqùes du poumon. 



On sait en gênerai que le sang se colore en traver- 
sani le poumon, que de noir qu'il ètoit il devient 
rouge; mais jusqu'ici ceue malière intéressante n'a 
«té i'objei d'aucune expérience précise et rigoureuse. 
Le poumon des grenouilles, à larges vésicules, à 
membranes minces et transparentes, seroit propre à 
observer celle coloration , si d'un côté la lenteur de 
la respiration cliez ces animaux , la différence de son 
mécanisme d'avec celui de la respiration des animaux 
à sang chaud , la somme trop petite du sang qui Ira- 
■perse leurs poumons, n'empêchoient d'établir des 
analogies complètes êntr'cux et les espèces voisines 
de l'homme , ou l'homme lui-même, et si d'un autre 
côté la lénuilé de leurs vaisseaux pulmonaires, l'im- 
possibilité de comparer les changeniens dans la vitesse 
de la circulation, avec ceux de la couleur dusang, 
ne rendoient incomplète* toutes les expériences faites 
sur ces petits amphibies. 

C'est sur les animaux à double ventricule, à circu. 
lation pulmonaire complète, à température supé- 
rieure à celle de l'aimospbère, à deux systèmes non 
communiquans pour le sang rouge et le sang noir, 
qu'il faut rechercher les phénomènes de la respiration 
huraaiue et de toutes les fondions qui en dépendent. 
Quelles inductions rigoureuses peut-on tirer des ex- 
périences faites sur les espèces oii des dispositions 
oppose'es se rencon[rcnl ? 



D'un autre côté, dam tous Its HiaramiliVes que leur 
organisation pulmonaire range à cùlé de l'homnie, 
l'épaisseur des vaisseaux et des cavités du cœur em- 
pêche , sinon de disiingutrcntièrernenlia couleur du 
sang, au moins d'en saisir les nuances avec précision. 
Les expériences faites sans voir ce fluide à nu, ne 
peuvent donc qu'offrir des approximations, et ja- 
mais des notions rigoureuses. 

C'est ce :^uj m'a détermine à rechercher d'une ma- 
nière exacte, ce que jusqu'ici on n'avoit que vague- 
ment delcrmine'. 

Une des meilleures méthodes pour bien Juger la 
couleur du sang, est , à ce qu'il me semble, celle dont 
je me suis servi. Elle consiste , comme je l'ai déjà dit 
souvent, à adapter d'abord à la trachée-artère, mise 
à nu et coupée transversalement,un robinet que l'on 
ouvre ou quel'on fermeà volonté, et au moyendu- 
quel on peut laisser pénétrer dans le poumon la quan- 
tité précise d'air nécessaire aux expériences, j intro- 
duire dilfércns gaz, Icsy retenir, pomper tout l'air 
que l'organe renferme , le distendre par ce iluiile au- 
delà du degré ordinaire, etc. L'animal respire très- 
bien par ce robinet lorsqu'il est ouvert; il vivroît 
avec lui pendant un temps très-long, sans un trouble 
notable dans ses fonctions. 

Ou ouvre en second lieu une artère quelconque , 
la carotide ,1a crurale, etc. afin d'observer Us altéra- 
tions diverses de la couleur du sang qui en jaillit» 
suivant la quantité, la nature de l'air qui pénètre les 
cellules aériennes. 

£n général, il ne faut pas clioisîr de petites ar- 
tères; le sang s j arrête trop vite.Le moindre spasme^ 
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le moindre tiiaillemerit peut y suspendre son cours ,' 
tandis que la ciiculation gétieraie continue. D'un 
aulre côlc, les grosses arlères dépensent en [leude 
temps une quantité si grande de ce fluide, que bien- 
tôt l'hémorragie pourroil tuer l'animal. Mais on re- 
médie à cet inconvénient , en adaptant k ces vais- 
seaux un tube à diamètre très-petit, ou plutôt en 
ajustant au tube adapte à l'artère, un robinet qui , 
ouvert à volonté , ne fournit qu'un jet de la grosseur 
qu'on désire. 

Tout ctani ainsi préparé sur un animal quelcon- 
que, d'une stature un peu grande, sur un chien, 
par exemple, voyons quelle est la série des phéno- 
mènes que nous offre la coloration du sang. 

En indiquant, dans ces phénomènes, le temps 
précis que la coloration reste à se faire, je ne dirai 
que ccque j'aurai vu, sansprétendre que dansl'homme 
Ja durée des phénomènt;s soit uniforme, que celte 
durée soit même constante dans les animaux exami- 
nés aux époques diverses du sommeil, de la diges- 
tion, de l'exercice, du repos, des passions, s'iléioit 
possible de répéter les expériences ï ces époques di- 
verses. En général c'est peu connoltre , comme je 
l'ai dit, les fonctions animales, que de vouloir les 
soumettre au moindre calcul , parce que leur insta- 
bilité est extrême. Les phénomènes restent toujours 
les mêmes, etc'est ce qui nous importe; mais leurs 
variations, en plus ou en moins , sont sans nombre. 

Revenons à notre objet, et commençons parles 
phénomènes relatifs au changement en noir du sang 
rouge, ou plutôt au non- changement en rougo du 
sang noir. 
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1°. Si on ferme le robinet tout de suite après une 
inspiration , le sang commence , au bout de trente se- 
condes, à s'obscurcir; sa couleur est fonce'e après une 
minute; elle est parfaitement semblable à celle du 
sang veineux, aptes une minute «t demie ou deur 
minutes. 

2°. La coloration en noir est plus prompte de plu- 
sieurs secondes, si on ferme le robinet à l'instant où 
l'animal vient d'expirer, surtout sî, l'expiration 
ayant çlé forte, il a rendu beaucoup d'air: après 
une expiration ordinaire, la différence est peu sen- 
sible. 

3°. Si on adapte au robinet le tube d'une seringua 
à injection , et qu'en tirant le piston on pompe tout 
l'air contenu dans le poumon , soit en une fois, soit 
, en deux , suivant le rapport de capacité de ta seringue 
et des vésicules aériennes , le sang passe tout à coup 
du rouge au noir: vingt à trente secondes suffisent 
pour cela. Il semble qu'il ne faille alors que le temps 
nécessaire pour évacuer le sang rouge contenu depuis 

■ le poumon jusqu'à l'artère ouverte , et que tout de 
■cuite le noir lui succède. 11 n'y a point ici de grada- 
l^ion. Les nuances ne deviennent point successive- 
ment plus foncées pendant la coloration; elle est 
subite : c'est le sang qui sort par les artères , tel qu'il 
étoit dans les veines. 

4°. Si au lieu de faire le vide dans le poumon, on 
Y pousse une quantité d'air un peu plus grande que 
celle que l'animal absorbe dans ta plus grande inspi- 
ration, et qu'on l'y retienne en fermant le robinet, 
le sang reste' plus long-temps à se colorer; ce n'esi 
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Iau'après une minute qu'il s'obscurcit; il ne iaillil ^M 
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complètement noir qu'au bout de trois; cela varie ce^ 
pendant suivant l'état et la <]uantitë d'air qui est 
poussée. En général, plus il y a de fluide dans le pou^ 
mon^ plus la coloration tarde à se faire. 

11 résulte de toutes ces expériences, que la durée 
de la coloration du sang rouge en noir, est, en gé*^ 
néral y en raison directe de la quantité d'air contenue» 
dans le poumon; (\ue tant qu'il en existe de respi^ 
rable dans les dernières cellules aériennes ^ le sang 
conserve plus ou moins la rougeur artérielle; qiie 
cette couleur s'affoiblit à mesure que la portion res^ 
pirable diminue; qu^elle reste la même qu'elle est 
dans les veines, quand tout l'air vital a été épuisé à 
l'extrémité des bronches. 

J'ai remarqué que dans les diverses efxpériencesoit . 
l'on asphyxie un animal^ en fermant le robinet et en 
retenant ainsi de l'air dans sa poitrine pendant l'ex^ 
périence, s'il agite avec force cette cavité, par des 
mouvemens analogues a ceux de l'inspiration et de 
l'expiration , la coloration en noir tarde plus à se fsàref 
ou plutôt celle en rouge est plus longue k cesser^ 
que si la poitrine reste immobile: c^èst qu'en imprif 
niant à l'air des secousses , ces mouvemens le font 
probablement circuler dans les cellules aériennes ^ et 
par conséquent présentent sous plus de points ^ $t 
portion respirable au sang qui doit, ou s'unir à elle» 
ou lui communiquer ses principes devenus hëtéro« 
gènes à sa nature. Ce que je dirai bientôt sur les ani^, 
maux qui respirent dans des vessies, rendra évidentt 
celte explication. 

Je passe maintenant à la coloration en rouge du 
$difi^ reudu noir par les expériences précédente^* LeiT 
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pbtinomènes dont elles ont été l'objet se passent pen- 
dant JG temps qui de l'asphyxie conduit à la mort : 
ceux-ci ont lieu durant l'époque qui de l'asphyxie 
ramène à la vie. 

i"^. Si on ouvre le robinet fermé depuis quelques 
minutes, l'air pénètre aussitôt les bronches. L'ani- 
mal expire avec force celui qu'elles conlienneni, en 
absorbe du nouveau avec avidiié, et répèie précipi- 
tamment six à sept grandes inspirations et expira- 
tions. Si pendant ce temps on examine l'artère ou- 
verte, on voit presque tout à coup un jet très-rouge 
succéder au noir qu'elle fournissoit: l'intervalle de 
l'un à l'autre est tout au plus de trente secondes. Il 
ne faut que le temps nécessaire pour que le sang 
noir contenu depuis le poumon jusqu'à l'ouverture 
de l'artère se soit évacué; à l'instant le rouge lui 
succède. C'est le même phéuomène , en sens inverse, 
que celui indiqué plus haut, au sujet de l'asphyxie 
par le vide fait en pompant l'air avec la seringue. 
On ne voit point ici de nuances successives du noir 
au rouge ; le passage est tranchant; l'éclat de la der- 
nière couleur parolt même plus vif que dans l'état 
ordinaire. 

2". Si , au lieu d'ouvrir subitement le robinet , on 
laisse pénétrer l'air dans la trachée-artère par une 
très-peiite fente > h coloration est beaucoup moins 
Tive , mais elle est aussi prompte. 

5°. Si on adapte au robinet une seringue charge'e 
d'air, qu'on pousse ce fluîdevers le poumon, après 
avoir ouvert le robinet, et qu'on le referme ensuite, 
le sang devient rouge, mais beaucoup moins mani- 
festement que lorsque l'enirëe de Tair est due à unt 
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respiration volonlaire. Gela lient probablemenl à ce 
que la portion d'air injectée par la seringue, refoule 
dans le fond des cellules celle qui existe déjà dans le 
poumon , tandis qu'au contraire , si on ouvre simple- 
ment le robinet , l'expiration rejette d'abord l'air de- 
venu inutile à la coloration, et l'inspicaiion le rem- 
place ensuite par de l'air nouveau. L'expérience 
suivante paroit confirmer ceci. 

4. Si , au lieu de pousser de l' air sur celui qui est 
déjà renfermé dans le poumon, on pompe d'abord 
celui-ci, et qu'on en injecte ensuite du nouveau, la 
coloration est plus rapide et surtout plus vive que 
dans le cas précédeni. Cependant elle l'est encore 
peu moins que quand c'est par l'inspiration cl reïj 
ration naturelles que se renouvelle l'air. 

5"' Le poumon étant mis à découvert de l'un et 
l'autre côtés , par ta section latérale des côtes , la cir- 
culation continue encore pendant un certain temps. 
Alors si , au moyen de la seringue adaptée au robinet 
de ta tracbéc-artère, on dilate alternativement les 
■vésicules pulmonaires, et qu'on les vide de l'air qu'on 
y a poussé, les couleurs, rouge et noir, s'observent 
tour à tour et à un degré à peu près égal à celui de 
l'expérience précédente, pendant le temps que la 
circulation dure, et malgré l'absence de toute fonc- 
tion mécanique. 

INous pouvons» je crois, tirer des faits que;^| 
Tiens d'exposer les conséquences suivantes: mÊ 

1°. La rapidité avec laquelle le sang redevierit 
rouge quand on ouvre le robinet, ne permet guère 
de douter que le principe qui sertà cette coloratioa 
ne passe directement du poumon dans le sang, à 
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^frers les parois membraneuses dos vésicules, et qu'une 
^Voie plus longue, telle, par exemple, que celle du 

sjsième absorbant , ne sauroit être parcourue par lui. 

Jeiabliraid'ailleurs bientôt-cette assertion sur d'autres 

» faits. 
2". L'expérience célèbre de îlook, par laquelle on 
feccélère les mouvemens affoiblis du cceur, chez les 
asphyxies ou chez les animaux dont la poitrine est 
ouverte, en poussant de l'air dans leur trachée-ar- 
lère, se conçoit très-bien d'après la coloration ob- 
servée précédemment dans la même expérience. Le 
-sang rouge, en pénéirant les fibres du cœur, fait 

I cesser Faffoiblissement dont les frappoit le contact 
'dii sang noir. 
^ 3". Je ne crois pas que jamais on- soit venu h. bout 
|Be ressusciter parce moyen les mouvemens du cœur; 
jîine fois qu'ils sont anéantis par le contact du sang 
noir. Je l'ai loujoursinulilement-tenié, quoique plu- 
sieurs auteurs prétendcniy avoir réussi. Cela se con- 
çoit aisément : en effet , pour que l'action de l'air vi- 
vifie le cœur, il faut que le sang qu'elle colore pe'nèire 
cet organe: or, si la circulation a cessé, comment 
pourra-t-i!y arriver? 
WL On doit cependant distinguer deux cas dans l'in* 
Bïerruptîon de l'action du cœur par l'asphyxie. Quel- 
^Ku^f^is la syncope survient, et arrête le mouvement 
^pde cet organe avant que l'influence du sang noir ait 
V^u, produire cet eficl : alors, en poussant de l'air 
dans le poumon, celui-ci , exciié par ce fluide, ré- 
veille sympaihiqiiement le cœur, comme il arrive 
lorsqu'une cause irritante est appliquée, dans la syn- 
Hrcopc, sur la piluuaire, le visage , etc. Ce sont les 
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nerfs qui forment alors les mojens de communication 
entre le poumon et le cœur. Mais quand ce dernier 
a cessé d'agir, parce que le sang noir en pénètre le 
tissu , alors il n est plus susceptiUe de répondre à 
Texcitat ion sympathique qu'exerce sur lui lepoumon, 
parce qu il contient en lui la cause de son inertie , et 
que pour surmonter cette cause, il en £iudroit une 
autre qui agit en sens inverse, je veux dire le contact 
du sang rouge; or ^ xe contact est devenu impossible» 

«Tai voulu m' assurer quelle étoit l'influence des 
différens gaz respires , sur la coloration du sang. J'ai 
donc adapté au tube fixé dans la trachée-artère , di£fé- 
Fentes vessies dont les unes contenoient de Thydro- 
gène, les autres du gaz acide carbonique. 

L'animal , en respirant et en inspirant , fait alter- 
nativement gonfler et resserrer la vessie. II reste d'a- 
bord assez calme : mais au bout de trois minutes, on 
le voit qui commence à s'agiter; la respiration se 
précipite et s'embarrasse: alors le sang qui jaillit 
d'une dés carotides ouvertes , s'obscurcit et devient 
enfin noir au bout de quatre ou cinq minutes. 

La différence dans la durée et dans l'intensité de 
la coloration , m'a toujours paru très-peu marquée » 
quel que fiit celui des deux gaz dont je me servisse 
pounTexpérience. Celte remarque mérite d'être rap- 
prochée des expériences des commissaires de l'Insti- 
tut , qui ont vu l'asphyxie complète ne survenir qu'a- 
près dix minutes, dans l'hydrogène pur, et se majû- 
fester au bout de deux, dans le gaz acide carbonique. 
Le sang noir circule donc plus long-temps dans le 
système artériel, lors de la première que lors de la 
seconde asphyxie , sans tuer l'animal et sans anéantir 
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par conséquenL l'acùoA de ses organes. Cela confii 
quelques reflexions que je présenterai sur Jadifferpiice 
des asphyxies. 

Pourquoi la coloration esi-el!c plus tardive en 
adaptant les vessies au robinet, qu'en fermant sim- 
plement celui-ci sans faire respirer aucun gaz? cela 
tient k ce que l'air contenu dans la trache'e-artère el 
dans ses divisions, à l'instant de l'cxpi'rience, étant 
h plusieurs reprises poussi; dans la vessie et repoussé 
dans le poumon, toute la portion rcspirable qu'il con* 
lient se présente successîvemonl aux orifice^ capiU 
laires, qui la transmettent au sang. 

Au contraire, en se contentant de fermer lerobî- 
^ nel, l'air ne peut être agité que difficilement d'un 
semblable mouvement ; en sorte que dés que la por- 
tion respirable de celui que renferment les cellules 
bronchiques est épuisée, le sang cesse de se colorer 
en rouge, quoiqu'il reste dans la trachée et dans ses 
grosses divisions , une quantité assez grande de ce 
fluide, qui n'a point été dépouillée de son principe 
vivifiant, comme il est facilt de s'en assurer, même 
après l'eniière aspliyxie de l'animal, en coupant la 
trache'e au-dessous tlu robinet , et en y plongeant en- 
suite une bougie. 

En général il paroit que la coloration ne se fait 
qu'aux cxtrémilés bronciiiques , et que la surface 
interne des gros vaisseaux aéiieus est élrangèreà ce 
phénomène. 

On peut d'ailleurs se convaincre de la réalilé de 

l'explication que je viunsde pre'scnler, en pompant 

préliminairemenl l'aîr du poumon , en adaptant en- 

^4uitc au robinet une vessie pleine d'uu des deux gaz. 
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que l'animal inspire et expire seul et sans mélanges. 
Alors la coloration est presque subite. Maïs îci^ 
comme dans l'expérience précédente, il n'y a que 
peu de différence dans l'iniensilé et dans la rapidité 
de cette coloration , soît que l'un , soit que l'autre gaz 
ail été employé. J'ai choisi ces deux gaz, parce qu'ils 
entrent dans les phénomènes de l'inspiration na- 
turelle. 

Lorsqu'on adapte à la tracbée-arière une vessie 
pleine d'oxigène que l'animal respire alors presque 
pur, le sang reste très-long-temps a se colorer en 
noir ; mais il ne prend pas d'abord une teinte plus 
rouge que celle qui lui est naturelle, comme je Ta- 
vois soupçonné. 

S II. Le sang resté noir par l'interruption des 
phénomènes chimiques du poumon , pénétre 
tous les organes, et y circule quelque tempS' 
dans le système vasculaire à sang rouge. ^Ê 

Nous venons d'établir les phénomènes de la colo- 
ration du sang dans l'interruption des phénomènes 
chimiques du poumon. Avant de considérer l'in- 
fluence de celte coloration sur la mort des organes, 
prouvons d'abord que tous sont pénétrés par le sang 
resté noir. 

J'ai démontré que la force du cœur subsistoit en- 
core quelque temps à un degré égal à celui qui lui 
est ordinaire, quoique le sang noiry aborde; quece 
sang jaillit d'abord avec tin jet semblable à celui du 
rouge; que l'alfoiblissement de ce jel n'est que gra- 
duel el consécutif, etc. Je pourrois déjà conclure de 
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là, i^. que la circulation arieiieilc conlinue encore 
pendant un certain temps, quoique les ariéres con- 
tiennent un fluide différent de celui qui leur est ha- 
bituel ; 2". que l'effet nécessaire de celte circulation 
prolongée , est de pene'trer de sang noir tous les or- 
ganes qui n'étoient accoutumés qu'au contact du 
rouge. Mais déduisons cette conclusion d'expérien- 
ees précises et rigoureuses. 

Pour bien apprécier ce fait important , il suffit de 
mettije successivement à découvert les divers orga- 
nes, pendant que le tube adapté à la trachée est fer- 
mé, ei par conséquent que l'animal s'asphyxie. J'ai 
donc ainsi examine tour h tour les muscles, les nerfs^ 
les membranes, les viscères, etc. Voici le résultat 
de mes observations : 

1°. La matière colorante des muscles se trouve 
dans deux états différens; elle est libre ou combinée, 
libre dans les vaisseaux où elle circule avec le sang 
auquel elle appartient j combinée avec les fibres, et 
alors hors des voies circulatoires ; c'est celte dernière 
partie qui forme spécialement la couleur du muscle. 
Or, elle n'éprouve dans l'asphyxie aucune altération: 
elle reste constamment la même; au contraire , l'au- 
tre noircit sensiblement. Coupé en travers, l'organe 
fournit une infinité de gouttelettes noirâtres qui sont 
les indices des vaisseaux divisés, et qui ressorient 
sur le rouge naturel des muscles : c'est le sang cir- 
culant dans le système artériel de ces organes, aux- 
quels il donne la teinte livide qu'ils présentent alors, 
et qui est très-sensible sur le cœur, où beaucoup 
de ramifications se rencontrent à proportion de 
celles des autres muscles. 
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2^« Les nerfs sont habituellement pénétres par 
une foule de petites artères qui rampent dans leur 
' tissu 9 et qui vont y porter l'excitation et la vie« Dans 
l'asphyxie 9 le sang noir qui les traverse 5' annonce 
par une couleur bryne obscure que Ton. yoit «succé* 
der au blanc de rose naturel à ces organes. 

3^« Il est peu de parties oii le contact du sang noir 
soit plus visible que sur la peau : les taches livides , 
si fréquentes dans l'asphyxie y ne sont, comme nous 
l'avons dit, que l'effet de l'obstacle qu'il éprouve à 
passer dans le système capillaire général , dont la 
contractilité organique insensible n'est point suffi- 
samment excitée par lui. A cette cause sont aussi 
dus Tengorgement et la tuméfaction de certaities 
parties , telles que les joues, les lèvres , Ja face en 
général , la peau du crâne , quelquefois celle du 
cou, etc. Ce phénomène est le même que celui que 
présentq le poumon, lequel ne pouvant être traversé 
par le sang , dans les derniers instans , devient le 
siège d'un engorgement qui affecte surtout le sys- 
tème capillaire. Au reste, ce phénomène y est tou- 
jours infiniment plus marqué que dans le système 
capillaire général , parles raisons exposées plus haut. 
4^. Les membranes muqueuses nous offrent aussi, 
lorsque, les fonctions chimiques du poumon s' inter-' 
rompent, un semblable phénomène. La tuméfaction 
si fréquente de la langue, chez les noyés, chez les 
pendus, chez les asphyxiés parles vapeurs du char- 
bon, etc. ; la lividité de la membrane de la bouche, 
des bronches , des intestins , etc. observée par la plu- 
part des auteurs , ne tiennent pas à d'autres principes» 
En voici d'ailleurs la preuve : 



^^ej 
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I Relirez, sur un animal, une poriion d'inlesiins; 
léndez-la de manière à metlre sa surface inierne à 
découvert ; fermczle robinet préliminairement adapté 
à la [rachée-artère; au bout de quatre à cinq minu- 
tes, quelqu<:fois plus tgrd , une teinte brune obs- 
cure a succédé au rouge qui caractérise cette surface 
dans l'état naturel. 

5°. J'ai failia même observation sur les bourgeons 
irnus d'une plaie faite à un animal pour y obser- 
'er cette coloration par le sang noir. Remarquons 
cependant que dans les deux expériences préce'den- 
tes, ce phénomène est plus lent à se produire que 
dans plusieurs autres circonstances. 

6°. La coloration des membranes séreuses , par le 
moyen que j'ai indiqué, est beaucoup plus prompte, 
comme on peut s'en assurer en examinant compara- 
tivement les surfaces interne et externe de l'intestin, 
pendant que le robinet est fermé : fccla lient à ce que, 
dans ces sortes de membranes, la teinte livide qu'elles 
prennent dépend non du sang qui les pénètre, mais 
des vaisseaux qui rampent au-dessous d'elles ; telles 
sont les artères du mésentère sous le péritoine , celles 
du poumon sous la plèvre, etc. Or, ces vaisseaux 
étant considéi-ables, c'est la grande circuklioii qui 
s'y opère, et par conséquent le sang noiry aborde 
presque dès l'instant oii il est produit. Dans les mem- 
branes muqueuses, au contraire, ainsi que dans les 
cicatrices, c'est parle système capillaire de la mem- 
brane elle-même, que se fait la coloration. Or, ce 
système est bien plus lent à recevoir le sang noir , 
etàs'en pénétrer, que le premier; quelquefois même 
il refuse de l'admettre en cerlains endroits : ainsi. 
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l'ai Yu plusieurs fois la membrane des fosses nasales 
être très-rouge dans les animaux aspbjxiés , tandis 
que celle de la bouche élort livide, etc. 

En généra) , le sang noir se comporte de trois ma>- 
nières dans le système capillaire général r !<>• il est 
des endroits oii il ne pénètre nullement , et alors^les 
parties conservent leur couleur naturelle; 2^. il en 
est d*autres oii il jpasse manifestement , maisoiiil 
s'arrête , et alors on observe une simple coloration 
5*ily en aborde peu ; cette coloration, plus une tumé- 
faction de la partie si beaucoup j pénètre; 3^. enfin 
dans d'autres cas le sang noir traverse sans s'arrêter 
le système capillaire et passe dans les veines, comme 
le faisoit le sang rouge. 

Dans le premier et le second cas, la circulation gé- 
nérale trouve Tobstacle qui l'arrête dans le système 
capillaire général; dans le troisième , qui est beau- 
coup plus général, c'est aux capillaires du poumon 
que le sang va suspendre son cours, après avoir cir- 
culé dans les veines* 

Ces deux genres d^obstacles coïncident souvent 
r.un avec l'autre. Ainsi, dans l'asphyxie, une partie 
du sang noir circulant dans les artères , s'arrête à la 
face, aux-surfaces muqueuses, à la langue, aux lè- 
vres, etc.; l'autre partie, bien plus considérable, qui 
n a point trouvé d'obstacle dans le système capil- 
laire général, va engorger le poumon, et y trouver 
le terme de son mouvement. 

Pourquoi certaines parties du système capillaire 
général refusent-elles d'admettre le sang noir, ou, 
si elles Tadmetlent, ne peuvent-elles le faire passer 
dans les veines ; taudis que d'autres ^ moins facile? 
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ment affoiblies par rinfluence de son contact, favo- 
risent sa circulation comme; a l'ordinaire? Pourquoi 
le premier phénomène esi-il plus parlîculièrement 
observable à la face? Cela no peut dépendre que du 
rapport qn'ii y a entre la sensibilité de chaque partie 
et cette espèce de sang : or, ce rapport nous est in- 
connu. 

J'ai voulu me servir de la facilité que l'on a de 
faire varier la couleur du sang, suivant l'état du pou- 
mon, pour distinguer l'influence de la circulation de 
la mère sur celle de l'enfant. Je me suis procuré une 
chienne pleine; je l'ai asphyxiée en fermant un tube 
adapté à sa trachée-artère. Quatre minuits après que 
toute communication a été interceptée entre l'air ex- 
térieur et ses poumons, elle a élë ouverte; la circu- 
lation continuoit : la matrice a été incisée ainsi que 
aes membranes , et j'ai rais le cordon à découvert sur 
deux- ou trois fœtus. Nous n'avons aperçu aucune 
différence entre le sang de la veine et des artères om- 
bilicales : il étoit également noir dans l'un et l'autre 
genres de vaisseaux. 

Je n'ai pu voir d'autres chiennes pleines et d'une 
assej". grande stature pour répéter cette expérience 
d'une autre manière. Il faudroit en effet, i", mettre 
â nu le cordon , et comparer d'abord la couleur na- 
turelle du sang de l'arlère avec la couleur naturelle 
de celui de la veine ombilicale. Leur différence, 
dans plusieurs fœtus de coclion d'Inde, m'a paru 
infiniment moindre qu'elle ne l'est chez l'adulte, 
dans les deux systèmes vasculaires, et même elle 
s'est trouvée entièrement nulle dans plusieurs cir- 
coaslances. Les deux, sangs offroient une uoirceui; 
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égale, malgré que la respiration de la mère se fît 
Irès-bien encore, son ventre étant ouvert, i^» On 
fermeroît le robinet de la trachée, et on observeroit ■ 
si les changemens de la coloration du sang de Far- 
tère ombilicale du fœtus (en supposant que son sang 
soit différent de celui de la veine) correspondroient . 
a ceux qui s'opéreroîent inévitablement aloJrs dans 
le système artériel de la mère, ou si les uns n'influe- 
roient point sur les autres. Les expériences faites 
dans cette vue et sur dé grands animaux , pour- 
ront beaucoup éclairer le mode de communication 
vitale de la mère à l'enfant. On a aussi à désirer des 
observations sur la couleur du sang dans le fœtus 
humain, sur la cause du passage de sa couleur livide 
à un rouge très-marqué, quelque temps après çtre 
sorti du sein de sa mère , etc. etc. 

Je pourrois ajouter différens exemples à ceux que 
je viens de rapporter, sur la coloration par le sang 
noir des différens organes. Ainsi, le rein d'un chien 
ouvert pendant qu'il s'asphyxie, présente une livi- 
dité bien plus remarquable que durant sa vie, dans 
la substance corticale , ou se distribuent surtout les 
artères, comme on le sait. Ainsi, la rate ou le foie, 
coupés en travers,, ne laissent-ils plus échapper que 
du sang noir, au lieu de ce mélange de jets noirs et i 
rouges qu'on observe lorsqu'on fait la section de ces 
organes sur un animal vivant, dont la respiration 
est libre , etc. 

Mais nous avons, jç crois, assez de faits pour 
établir avec certitude que le sang resté noir , après 
l'interruption des phénomènes chimiques du pou- 
jfaon ^ circule encore quelque temps ^ pénètre tous 
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les organes, cly remplace le sang roug*; qui en ar- 
rosoU le lissu. 

Cette conséquence nous mène à l'explication d'un 
phënomcne qui frappe sans doute tous ceux qui font 
des ouvertures de cadavres, savoir, qu'on n'y ren- 
contre jamais que du sang noir, même dans les vais- 
seaux destinés au sang rouge. 

Dans les derniers instans de l'existence, quel que 
5oit le genre de mort, nous verrons que le poumon 
s'embarrasse presque toujours, et finit ses fonctions 
avant que le cœur n'ait interrompu les siennes. Le 
sang fait encore plusieurs fois' le tour de son double 
système, après qu'il a cessé de recevoir l'influence 
de l'air : il circule donc noir pendant un certain 
temps , el par conse'quent reste tel dans tous les or- 
ganes , quoique cependant la circulation soit bien 
moins marquée que dans l'asphyxie, ce qui établit 
les grandes différences de ce genre de mort, diffé- 
rences dont nous parlerons. Rien de plus facile, 
d'après cela, que de concevoir les plidnomèues suî- 
Vans: 

i". Lorsque le ventricule et l'oreillette à sang 
rouge , la crosse de l'aorte, etc. etc. contiennent du 
sang , c'est toujours du noir, comme le savent très- 
bien ceux qui ont l'habitude d'injecter souvent. En 
exerçant les élèves dans la pratique des opérations 
chirurgicales sur le cadavre, j'ai toujours vu que lors- 
que les artères ouvertes ne sont pas entièrement vi- 
des , et qu'elles laissent suinier un peu de sang, ce 
sang offre constamment la même couleur. 

2°. Le corps caverneux est toujours gorgé de cette 
fispèce de fluide, soit qu'il se trouve dans l'ciat de 
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flacciditf! habituelle, soil qu'il reste en érection, 
comme je l'ai vu sur deux sujets apportés à mon 
amphiihéâlre; l'un s'étoit pendu, l'autre avoit éprou- 
vé une violente commoLion, a laquelle il paroissoit 
avoir subitement succombé. 

3". On ne trouve presque jamais rouge le sang qui 
distend plus ou moins la rate des cadavres; cepen- 
dant l'extérieur de cet organe et sa surface concave 
présentent quelquefois des taches d'une couleur écar- 
late très-vive , que je ne sais trop à quoi attribuer. 

4". Les membranes muqueuses perdent à la mort 
la rougeur qui les caractéiisoit pendant la viej elles 
prennent presque toujours une teinte sombre , fon- 
cée, etc. 

5°. Lorsqu'on examine le sang épanché dans le 
cerveau des apoplectiques , on le trouve presque 
constamment noir. 

G**. Souvent, au lieu de se porter au dedans, c'est 
au dehors que le sang se dirige. Toute la face , lé 
cou, quelquefois les épaules, se gonflent alors et 
s'infiltrent de sang: il est assea commun de voir des 
cadavres oii se rencontre cette disposition quejen'ai 
encore jamais vue coïncider avec un épanchemenl 
interne. Or, examinez alors la couleur de fa peau; 
elle est violette ou d'un brun très -foncé, signe ma- 
nifeste de l'espèce de sang qui l'engorge. Ce n'est 
pasi, comme on l'a dit à cause de cette, couleur, le 
reflux du sang veineux qui produit ce phénomène, 
mais bien la stase du sang noir qui circule , à l'ins- 
tant de la mort, dans le système capillaire exlé- 
lieur, oii il trouve un obstacle, et qu'il engorge au 
lieu de le rompre, d'en briser lesparoisetdes'épan- 
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ler, comme il arrive dans le cerveau. Je présume 
tjue celle différence tîeut à la résistance plus grandi , 
à la texture plus serrée des vaiss::aux: externes que 
des internes. 

Je ne pousse pas plus loin les consefjuencesJionit 
breuses du principe établi cl -dessus, savoir, de la 
circulation du san^ noir dans le système artériul 
pendant les derniers momens qui terminent la vie ; 
j'observe seulement que loisque c'est par la cir- 
culation que commence la mort, comme dans une 
plaie du cœur, etc. les phénomènes precédens ne 
s'observent pas, ou du moins sont très -peu sen- 
sibles. 

Passons à l'esameo de l'influence que le s.ing 
ooir exerce sur les organes dont it pénètre le tissu. 



m. Le .sang noir n'est point propre à entrete- 
nir ^activité et la vie des organes , qu'il pénè- 
tre dès que les fonctions chimiques du poumon- 
ont cessé. 



\ 

^L Quelle est l'influence du sang noir abordant aux 
Hjkrganes par les artèresV Pour le déterminei*, remar- 
Vquons que le premier résultat du contact du sang 
■ rouge est d'exciter ces organes, de les stimuler, d'en- 
' [retenir leur vie , comme le prouvent les observa- 
lions suivantes : 

i". Comparez les tumeurs inflammatoires, l'éry- 

sipèle y le phlegmon , etc. à la formation desquels le 

sang rouge concourt essentiellemeni avec Its taches 

^-scorbutiques, les péiécbies, etc. etc. que le sang noir 

Ibroduit surtout j vous verrez les unes caraclcrisccï 
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par Texaltation^ les autres parla prostration locale , 
des forces de la vie. 

2^. Examinez deux hommes , dont l'an ^ à face, 
rouge y à poiirine large , à surface cutanée que 'le 
moindre exercice colore fortement en rose , etc. an- 
nonce la plénitude du développement des fonctions • 
qui changent en rouge le sang nolr^ et dont Fautre» 
à teint blême et livide ^ à poitrine resserrée , etc. indi« 
que, par son extérieur, que ces fonctions languissent 
chez lui ; vous verrez quelle est la différence dans 
l'énergie de leurs forces respectives. 

3^. La plupart des gangrènes s^éniles commencent . 
par une lividité dans la partie, lividié qui est l'in- 
dice évident de F absence ou dé la diminution du 
sang rouge. . 

4*^. La rougeur des branchies est , dans les poissons 
le signe auquel on reconnolt leur vigueur. 

5*^. Plus les bourgeons charnus sont rouges , njeil- 
leure est leur nature : plus ils sotit pâles ou bruns, 
moins la cicatrice a de tendance à se faire. 

6*^. La couleur vive de toute la tête , de la face 
surtout , l'ardeur des yeux , etc. coïncident toujours 
avec l'extrême énergie que prend , dans certains ac- 
cès fébriles, l'action du cerveau. 

7®. Plus les animaux ont leur système pulmonaire 
développé, plus la coloration du sang y est active, 
par conséquent plus la vie générale de leurs organes 
divers est parfaite et bien développée. 

8^La jeunesse, qui est l'âge de la vigueur, est 
ce^ui où. le sang rouge prédomine dans Téconomie. . 
Qui ne sait que les vieillards put,' à proportion , et 
leurs artères plus rétrécies , et leurs veines plus lar- 
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geE que dans les premières années? qui ne sait rjue 
le rapport des deux systèmes vasculaircs , est inverse 
dans les deux âges extrêmes de la vie? 

J'ignore comment le sang rouge excite et enrre- 
tient , par sa nature, la vie de toutes les parties* 
Peut-être est-ce par la combinaison des principes 
qui le colorent, avec les divers organes auxquels il 
parvient. En effet, voici la differen-c des phénomè- 
nes qu'offrent les deux systèmes capillaires, général 
et pulmonaire. 

Dans le premier, le sang, en changeant de cou- 
leur, laisse dans les parties 1rs principes qui le ren- 
dent rouge; au lieu que dans le second , les élémen» 
auxquels il doit sa noirceur sont rejetés par l'expi- 
ration et par l'exhalation qui l'accompagnent. Or, 
cette union des principes colorant le sang arte'riel,, 
avec les organes, n'entre-t-eljc pas pour beaucoup 
dans l'excitation habituelle où ils sont entretenus, 
excitation nécessaire à leur action? Si cela est, on 
conçoit que le sang noir ne pouvant offrir les maté> 
riaux do cette union, ne sauroit agir comme excitant 
de nos diverses parties. 

Du reste, je propose cette idée sans y tenir en 
aucune manière ; on peut la mettre à côté de l'action 
sédative, que j'ai dit être peut-être exercée sur les 
nerfs par le sang noir. Quelque probable que paroisse 
une opinion, dès que la rigoureuse expérience ne 
sauroli la démontrer, tout esprit judicieux ne doit 
y al tacher aucune importance. 

Recherchons donc, abstraction faîte de tout sys- 

^Uème, comment le contact du sang noir sur les par- 

^nîes en détermine la mort. 
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On pi'ul , comme nous Tavoiis laU en parlant de 
la mort du cœur, diviser ici les parties en celles qui 
appartiennent à la vie animale , et en celles qui 
concoureot aux phénomènes organiques. Voyons 
comment les unes et les autres finissent alors d'agir. 

Tous les organes de la vie animale sont sous la 
dépendance du cerveau ; si ce viscère interrompt ses 
phénomènes, les leurs cessent alors nécessairement. 
Or, nous avons vu que le contact du sang noir frappe 
d'atonie les forces cérébrales d'une manière presque 
soudaine. Sous ce premier rapport^ les organes lo- 
comoteurs , vocaux et scnsicifs , doivent donc rester 
dans l'inertie chez les asphyxiés; c'est même (a seule 
cause qui en suspend rexercice dans les expériences 
diverses où l'on pousse du sang noîr au cerveau, les 
autres parties n'en recevant point. Mais lorsque le 
/luide circule dans tout le système, lorsque tous les 
organes sont, comme lui, soumis à son influence ^ 
deux autres causes se joignent à celle-ci : 

1°. Les nerfs qui s'en trouvent pénétrés, ne sont 
plus, par- là même , susceptibles d'établir des com- 
munications entre le cerveau et les sens d'une pnrl 
de l'autre entre ce même viscère et les organes locQ^ 
moteurs ou vocaux. ; 

a*. Le contact du sang noir sur ces organes ei 
mêmes, y anéantit leur action. Injectez, en effel 
dans l'artère crurale d'un animal , cette espèce de 
sang pris dans une de ses veines; vous verrez bien- 
tôt ses mouvemens s'affoiblir d'une manière sen- 
sible , quelquefois même une paralysie momentanée 
fiurveuîr. J'observe que dans cette expérience , c'est 
h, la partie la plus supérieure de l'artère qu'il faut 
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jnjecter le fluide ,' lequel doit être pousse en assea 
grande abondance. Si on ouvroit ie vaisseau à sa 
partie moyenne, les muscles de la cuisse recevant 
presque tous du sang rouge , coniinueroient, sans 

^ nulle altération , leurs mouvemens divers. Cela m'esi 
arrivé dans deux ou trois circonstances. 
» Je sais qu'on peut dire que la ligature de l'arlère, 
nécessaire dans cette expérience ^ est seule capable 
de paralyser le membre. En effet, il m'est arrivé 
deux fois j sinon d'anéantir entièrement, au moins 
d'affoiblir les mouvemens par ce seul moyen; mais 
aussi souvent j'ai remarqué que son influence étoît 
presque nulle, sans doute parce qu'alors les capillai- 
res suppléent, ce qui ne peut arriver dans l'expériirnce 
connue de Siénon, oii la ligature esl appliquée à 
l'aorte, et oii le mouvement est toujours tout de 
suite intercepté. Cependant le résultat de l'injection 
du sang noir est presque constamment le même que 
celui que j'ai indiqué j je dis presque» car , i». je l'ai 
vu manquer une fois , quoiqu'avec les précautions 
requises; a'', l'affoiblissemenides mouvemens varie, 
suivant les animaux, et dans sa durée, et dans le 
tlfgré auquel on l'observe. 

Il y a aussi dans cette expérience une suspensioa 
manifeste du scnlimenl , laquelle arrive quelquefois 
plus tard que celle du mouvement, mais qui est tou- 
jours réelle , surtout si on aie soin de répéter trois 
à quatre fois, et à de légers intervalles, l'iiijcciiou du 
sang noir. 

On produit un effet analogue, mais plus tardif et 

plus dilHeile, en adaptant à la canule placée dans la 

Kérurale, un lubc déjà fixé dans la carotide d'uti aulie 



Ju:^ 



262 DE LA MORT DES ORGAITBS 

animal, dont la trachée -artère est ensuite fermée^ 
de manière que son cœur pousse du sang noir dans 
la cuisse du premier. 

Les organes de la vie interne, indépendans de 
Faction ceVébrale, ne sont point arrête's, comme 
ceux de la vie externe, par la suspension de cette 
action , lorsque le sang noir circule dans le système 
artériel ; le seul contact de ce sang est la cause qui eii 
suspend les fonctions. La mort de ces organes a donc 
tin principe de moins que celle des organes locomo- 
teurs , vocau t , erc. 

J*ai déjà démontré cette influence du sang noir 
sur les organes de la circulation ; nous avons vu corn- 
ment le cœur Cf^sse d'agir dèsqu'il en est pénétré; 
t'est aussi en partie parce que ce fluide se répabd 
dans les parois artérielles et veineuses par les petits 
vaisseaux qui concourent à la structure de ces pa- 
rois, qu'elles s aftoiblissent et cessent leur*s fonctions; 

Il sera sans doute toujours difficile de prouver 
d*^une manière rigoureuse , que les sécrétions^ l'ex» 
halation, la nutrition, ne sauroient puiser dans le 
sang noir les matériaux propres à les entretenir^ car 
cette espèce de sang ne circule pias assez long-temps 
dans les artères, pour pouvoir faire des expériences 
sur ces fonctions. • 

J'ai voulu cependant tenter quelques essais: ainsi ^ 
j^. j'ai mis à découvert la surface intei:'ne de la vessie 
d'un animal vivant, après avoir coupé la sjmpbyse 
et ouvert le bas- ventre; j'ai examiné ensuite le suin- 
tement de l'urine par l'orifice des uretères, pendant 
que j'asphjxiois l'animal en fermant Je robinet adapté 
k sa trachee-artère; 2^* j'ai coujpé le conduit déférent^' 
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préliminairement mis à nu, pour voir si, pendant 
l'aspbyxle, la semence coitleroit, etc. clc. 

En gênerai , j'ai toujours remarqué que pendant 
la circulation du sang noir dans les artères , aucun 

^ fluide ne piiroissoit s'c-couler des divers organes se- 
ere'teurs. Mais j'avoue que dans toutes ces expérien- 
ces et dans d'autres analogues que j'ai aussi tealees» 
l'animal éprouve un trouble trop cousidérable , et 
par l'aspli^xie et par les grandes incisions qu'on lui 
fait souffrir; le temps que dure l'cxpéfience est trop 
court , pour pouvoir en tirer des conséquences de 
nature à être admises sans méfiance par un esprit 
mérliodique. 

C'est donc principalement par l'analogie de ce qui 
arrivoaux autres organes, que j'assure que ceux, des 
sécrétions, de l'exlialation et de la nutrition , cessent 
leurs (onctions lorsque le sang noir y aborde. 

Cela s accorde d'ailleurs très bien avec divers phé- 
norhôues des aspliysies: l". ainsi le défaut d' exhala- 
lion cinanée pendant le temps assez long oii le sang 
noir circtile dans li;s artères avant la mort, est-il 
peut-être une des causes delà permanence de la 
chaleur animale dans les sujets attaques de cet acci- 
dent ; a°. aifisi j'ai constamment obseivé sur diiï'e'- 
reiis cliiens morts lentement d'aspl)j-xie , pendant la 
digestion , en leur retrancbani peu à peu l'air au 
moyen du robinet, que les conduits hépatique, cliolé- 
doque et te duodénum contiennent beaucoup moins 
de bile qf'ils n'en présentent ordinairement, lors- 
qu'à cei'te époque on mot a découvert ces organes 
ïur un animal v>i«ant; 3". ainsi , comme je l'ai dit , 

tsang ne perdant rien par les diverses fonctions- 
, 
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indiquées plus haut , s'accumule en graude quantité 
dans ses vaisseaux. Voilà même pourquoi il est Irès- 
fatigaDt de disséquer les cadavres de pendus , d'as- 
pliyxiés par le charbon , etc. : ta fluidité el labon- 
dance de leur sang embarrasse. Cette abondance, 
obsorvée par divers auteurs , peut tenir aussi à ce 
que les absorbans affolblls ne prennetil point , après 
la mort paraspliyxie, la portion séreuse du sang con- 
tenu dans les artères, comme il arrive chez, presque 
tous lescadaT*fes oii cette portion se sépare du cail- 
lot qui resie dans le vaisseau; ici il n'y a ni sépi 
tion , ni absorption. 

Les excrétions paroissent alors aussi ne point 
faire par l'afl'oiblissemenL qu'excite dans l'organe 
excréteur le coniact du sang noir ; ainsi a - 1- on ob- 
servé fréquemment la vessie très-distendue chez les 
asphyxiés, comme le remarque le G. Portai. C'est 
l'urine qui s'y trouvolt avant l'accident, et qui n'a 
pu être évacuée, quoique la vie ait encore duré 
quelque temps. En général, jamais les asphyxies par 
le sang noir seul et sans délétère, ne sont accompa- 
gnées de ces contractions si fréquentes à l'instant de 
plusieurs autres morts, ou quelques instans après, 
flans le rectum , la vessie , etc. contrastions qui vi- 
dent presqu' entièrement ces organes de leurs flui- 
des, et qui doivent être bien distinguées du simple 
rcliichement des sphincters , d'oii naissent des effets 
analogues. Toujours les symplilnies d'un affoiblissc- 
ment général dans les parties se manifestent: jamais 
on ne voit ce surcroît de vie, ce développement de 
forces qui marquent si souvent la dernière heure des 
mourans. 
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"tar cklle du poumon. 

Voilà pourquoi, peul-êrro, on remarque dans les 
ïadavres des personnes aspitvxiei's, une grande sou- 
plesse des membres. La roideur des muscles paroit 
en cff'ei tenir assez souvent à ce que la mort les frap- 
pant à l'instant de la contraction, les fibres restent 
rapprochées et très-rolicrentes enir'elles. Ici, au 
contraire, un reUcbemcnt général, un dei'aul d'ûction 
universel, existant dans les parties lorsque la vie les 
abandonne, elles restent en cet éial , et cèdent aux 
impulsions qu'on leur communiqui'. 
wm^ J'avoue cependant que cette explication présente 
^Kine dilliculté dont je ne puis donner la solution; la 
' Toici : les asphyxiés par IfS vapeurs me'phitiques, 
périssent à peu près de la même manlèrt; que les 
nojés ; ou du moins , si la cause de la mort diiïtre , 
le sang noir coule également pendant un temps assez 
long dans les artères. On peut levoir en ouvrant la 
carotide sur deux chiens, en même temps que chez 
l'unonfail parvenir, par un tube adapté à sa irachec- 
arlère, des vapeurs de charbon dans le poumon , et 
que chez l'autre on pousse, dans cet organe, une 
certaine quantité d'eau, que l'on y maintient enfer- 
mant le robinet, et qui se trouve bientôt réduite en 
écume, commechezics iioyês. 

Malgré cette analogie des derniers phénoniènfs de 
]a vie , les membres restent souples et chauds pendant 
un certain lumps dans le premier; ils deviennent 
roides et glacés dans le second , surtout si on plonge 
son corps dans l'eau pendant l'expérience (car j'ai 
observé (pi'ily a une perte moins prompte du calo- 
rique, en no3'ant l'animal par l'eau qu'où injecte, et 
qui intercepte sa respiration, qu'-en le plongeant 
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D'après tout ce que nous avons dit ^ et de rin-^ 
fluence qu'exerce le sang sur les divers organes ^ soit 
par le mouvement dont il est agile ^ soit par les pria* 
cipes divers qui le constituent et de la mort qui suc- 
cède, dans les organes à Tanéanlissement de ces deux 
modes d'influence, il este vident quelesorganesbiancs 
oii le sangne pénètre point dansFétat ordinaire, et que 
le cœur n'a point, par conséquent, directement sous 
sa dépendance, doivent cesser d'exister différem- 
ment que ceux qui y sont immédiatement soumis* 
L'asphyxie ne peut point tout à coup les atteindre; ils 
ne sauroicnt , comme les autres, cesser presque subi!* 
tement leurs fonctions dans les plaies du cœur, les 
syncopes , etc. En un mot, leur vie étant différente, 
leur mort ne doit point être la même. Or, je ne puis 
détermintr comment cette mort arrive; car je ne 
connois point assez la vie qui la précède* Rien encore 
ne me paroit rigoureusement démontré sur le mode 
circulatoire de ces organes, sur les fluides qui les 
pénètrent, sur leurs rapports nutritifs avec ceux oii 
aborde le sang, etc. etc* 



ARTICLE NEUVIÈME. 

De Vinfluence que la mort du poumon 
exerce sur la mort générale. 

Jljn résumant ce quî a été dit dans les articles pré-» 
cédens, de l'influence qu'exerce le poumon sur le 
cœur y sur le cerveau et sur tous les orgaQe5|il esl 
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facile de se former une idée de la terminaison suc- 
cessive de louies les fonctions, lorsque les pliéno- 
inênes respiratoires sont interrompus, tant dans 
leur portion mécanique que dans leur portion chi- 
mique. 

Voici comment la mort arrive si les phénomènes 
mécaniques du poumon cessent, soit par les di- 
verses causes exposées dans l'article 5« , soit par 
d'autres analogues , comme par une rupture du dia- 
phragme survenue à la suite d'une chute sur l'àbdo- 
men, dont les viscères ont été refoulés supérieure- 
ment, ainsi que j'ai déjà eu deux fuis occasion de 
l'observer fi), par la fracture simultanée d'un grand 
nombre de côtes , par l'écrasement du sternum ^ 
etc. etc. 

i". Plus de phénomènes mécaniques; 2". plus de 
pbénoraénfts chimiques, faute d'air qui les enire- 
lienne; 3°. plus d'action cérébrale , faute de sang 
rouge qui excite le cerveau j ^°> plus de vie animale, 



(i) Lorsque le diapliragmc se rompt, une cessation subite 
des fouetioDs n'est pas toujours le résultai de cet accident. Il est 
différentes observations où l'on a vu les malaises survivre plu- 
sieurs jours b leur chute ; ce ti'est que l'ouYerlure du cadavre 
qui a pu faire connoître la cause de Ja mort. 

Les muscles intercostaux sont, dans ce «as , les seuls agena 
de la respiration qui devient presqu'analOgue àceile des oiseaux., 
ou à celle des animaux fa sang rouge et froid, qui sont privés de 
la cloison intermédiaire 3 la poitrine et à l'abdomen. 

lieulaud cite diverses roptures du diapliragme, déterminées 
par des causes antres que des lésions eiternes. Diémoi-hroect 3 
vu ce rhuscle maucLuer chc» un enfant qui lécut cependaut sept 
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î'aîe essaye de faire cesser les fonctions chimiques 
du poumon , dans mes expériences ^ la noirceur m'a 
toujours paru à peu près uniforme» 

Malgré cette uniformité relati?e aux phénomènes 
de la coloration du sang dans les asphyxies y rien n'est 
plus varié que leurs symptômes et que la marche des 
accidens qu'elles occasionnent. Leurs différences oat 
rapport , tantôt au temps que la mort reste à s'opé- 
rer , tantôt aux phénomènes qui se dételoppeut dans 
les derniers instans y tantôt à Tétat des organes , à la 
somme des forces qu ils conservent «près que la vie 
les a abandonnés^ etc. 

i^. L'asphyxie varie par rapport à sa durée : elle 
est prompte dans les gaz hydrogène sulfuré , ni« 
treux, dans certaines vapeurs qui s'élèvent des fosses 
d'aisances , etc. ; elle est plus lente dans les gaz acide 
carbonique y azot y dans l'air épuisé par la respira» 
tipn, dans l'hydrogène pur^ dans Teau, dans le 
vide, etc. 

2^. Elle varie par les phénomènes quil'accompar 
gnent : tantôt l'animal s'agite avec violence y est pris 
de convulsions subites, finit sa vie dans une agi- 
tation extrême; tantôt il semble tranquillement voir 
ses forces lui échapper y passer d'abord de la vie au 
sommeil y et ensuite du sommeil à la mort. Lors^ 
qu'on compare les nombreux effets du plomb des 
fosses d'aisances y des vapeurs du charbon^ des dif« 
férensgaz, delà submersion , etc. sur ^économie 
animale , on voit que chacune de ces causes Tin* 
fluence d'une manière très-différente et souvent 
opposée. 

3^. Enfim y les phénomènes qui suivent Tasphyxie 
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sontaussilrés-variables.Comparez le cadavre toujours 
froid d'un noyé, aux restes long-temps chauds d'ua 
homme suffoqué par les Tapeurs du charbon; lises 
le résultat des diverses expériences exposées dans le 
Rapport des commissaires de l'Insiitut, sur l'in- 
fluence que le galvanisme reçoit des diverses as- 
phyxies; parcourez, l'exposé des sjmplôtnes f|iîi ac- 
compagnent le mépliiiisme des fosses d'aisanccs, 
symptômes développés dans un ouvrage du C. Halle, 
qui a aussi spécialement concouru au Rapport dont 
je viens de parler; rapprochez les nombreuses o\i- 
5ervatioiis éparses dans les ouvrages de différens 
autres médecins, du C. Portai, de Louis, de Hal- 
ler , de Troja , de Pechlin , de Barihoiin , de Mor- 
gagni , etc. etc. ; faites les expériences les plus ordi- 
naires , les plus faciles à répéter sur la submersion ,' 
3ur la strangulation , sur la suffocation par les di- 
vers gaz; vous verrez par-tout des différences très- 
remarquables dans toutes ces espèces d'asphyxies ; 
vous observerez que chacune est presque caractéri- 
sée par un état différent dans les cadavres des ani- 
maux qui y ont été exposés. 

Pour rechercher la cause de ces différences, dis- 
tinguons d'abord les asphyxies en deux classes t 
1°. en telles qui surviennent par le simple défaut 
d'air respirablc; 2.", en celles oii , à celte première 
cause, se joint l'introduction dans le poumon d'ua 
fluide déléière. 

Lorsque le simple défaut d'aîr rcspirable occa- 
sionne l'asphyxie, comme dans celles produites par 
le vide , par la strangulation , par le séjour trop pro- 
longé dans un air qui ne peut se renouveler , etc. 
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par un corps étranger dans la trachée-artère, etc. ,cic. j 
alors la cause immédiate de la mort me paroît être 
uniquement le contact du sang noir sur toutes les 
parties , comme je l'iii exposé très en détiiil dans 
le cours de cet ouvrage. 

L'effet général de ce contact est toujours le 
même, quelle que soit l'espèce d'accident qui le 
produise; aussi les symptômes concomiians et les 
résultats secondaires de tous ces genres de morts 
présentent-ils en général peu de différence entre 
eux. Leur durée est la même; si elle varie , cela ne 
dépend quede l'interruption plus ou moins prompte 
de l'air qui est tantôt subitement arrêté, comme 
dans la strangulation , et qui tantôt n'est qu'en par- 
tie intercepté, comme lorsque les corps étrangers 
ne bouchent qu'inexactement la gtolte. 

Cette variété dans la durée et dans l'Intensité de 
la cause asphyxîant-e, peut bien en déterminer quel- 
qu'une dans certains symptômes; tels sont la livi- 
dité et le gonflement plus ou moins grands de la 
face y l'embarras plus ou moins considérable du pou- 
mon, etc. le trouble plus ou moins marqué dans 
les fonctions de la vie animale , l'irrégularité plus ou 
moins sensible du pouls, etc. IVlais toutes ces diffé- 
rences ne supposent point de diversité de nature 
dans la cause qui interrompt les piténomènes chimi- 
ques ; elles n'indiquent que des modificatioiis diver- 
ses de cette même cause. Voilà , par exemple, 
i''. comment un pendu ne meurt point de niême 
qu'un homme suffoqué par une tumeur infldmma* 
toire , de même que celui dans la tiachée-arière du- 
quel est tombée une fév&, un pois, eic.j : 
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ment, si on fait périr un animât sous une cloche 
pleine d'air atmosphérique, il restera bien plus long- 
temps à s'asphyxier que sî on bouche la trachce-ar- 
lère avec un robinet, el bien moins que si la clo- 
che contient de l'oxigène ; 3". comment les symptô- 
mes de l'asphyxie, à une hauteur de 1 atmosphère 
cil l'air trop raréfié n'offre pas assez d'aliment à 
la vie , dans une chaleur étouffante qui produit sur 
ce fluide le même effet , diffèrent beaucoup en ap- 
parence de l'asphyxie que de'terminent l'ouverture 
"iubiie de la poitrine, une compression très forte 
de cette cavité , en un mot toutes les causes qui 
font commencer la mort par les phénomènes mé- 
caniques. 
^- Dans tous CCS cas, il n'y a qu'un principe unique 
^b<e la mort , savoir l'absence du sang rouge dans le 
H^stème artériel ; mais suivant que le sang noir 
passe tout de suite dans ce système tel qu'il étoic 
dans les veines, ou qu'il puise encore quelque chose 
dans le poumon , les phénomènes qui se manifestent 
pendant les derniers instans , et même après la mort, 
varient singulièremi-nt. Jedis après la mort, car j'aî 
constamment observé que dans toutes les asphyxies 
produites par b- simple défaut d'air respirable, plus 
la vie larde à se terminer , et plus par' conséquent 
l'e'iat d'angoisses et de malaise qui la sépare de la 
mort , est prolongé par un peu d'air que reçoivent 
encore les poumons , moins l'irritabilité et même ta 
susceptibilité galvanique se montrent avec énergie 
dans les expéiiences consécutives. 

Mais si dans l'asphyxie l'introduction d'un fluide 
aériforme étranger dans les bronches, se joint an 
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défaut d'air respîrable, alors la variété des sym- 
ptômes ne titnt plus à la vamitË des modifications de 
la cause d^pli^ixianief mais bi«n à la diitércncu de 
sa nature. 

GeHe cause est en effet doublcdans le cas qui nous 
occupe. i'\X.e sang resié noir faute des élémensqui 
le colorent , et poiié dans tous IfS organes à travers 
le sj'stème artériel , comme dans le cas précédent, 
détermine également l'affoiblisstnient et la mort de 
ces organes, ou plutôt ne peut entreteuir leur ac- 
tion, a". Des principes pernicieux introduits dans le 
poumon avec ks gaz auxquels ils sont unis , agissent 
directement sur les forces de la vie, ei les frappent 
de prostration et d'anéantîssi-ment. Il y a donc ici ah* 
sence d'un excïlani propre à entretenir l'énergie, ïj^ 
taie, et présence d'un délétère qui détruit 
énergie. 

J'observe cependant que tous les gaz n'agissent pa! 
de celte manière ; il paroît que plusieurs ne font 
périr les animaux que parce qu'ils ne sont point res- 
pirables, que parce qu'ils ne contiennent point les 
principes qui colorent le sang. Tel est , par exemple, 
l'hydrogène pur , où l'asphyxie s'opère à peu près de 
la même manière que lorsque la trachée-arlère est 
simplement oblitérée, que lorsque l'air de la respi- 
ration a été tout épuisé, etc. et oîi, comme l'ob- 
servent les commissaires de l'Institut, elle est beau» 
coup plus lente à s' effectuer que dans les autres fluides 
aériformcs. 

Mais lorsque, parles exhalaisons qui s'élèvent à 
l'air libre, d'une fosse d'aisances, d'uncaveali, d'un 
cloaque oii des matières putrides se sont amassées^ 
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kin homme tombe asphyxié à l'instant même oU il les 
Presplre , et avec des mouvemeiis convnlsifs , des 
agitations extièmes, etc. alors certainement il y a 
pliis que l'inlerruplion des phénomènes chimiques, 
et par conséqueuL que la non-coloration en rouge du 
£ang noîr> 

En effet , t°, il entre encore dans le poumon assez 
d'air respirable avec les vapeurs méphitiques dont cet 
air est le véhicule , pour entretenir pendant un certain 
temps la vie et ses diverses fonctions; 2°. en sup- 
posant que la quantité des vapeurs méphitiques fût 
telle qu'aucune place ne restât pour l'air respirable , 
la mort ne devroil venir que par gradation , sans des 
secousses violentes et subites ; elle devroît être , en 
un mot, telle qu'elle est produite par la simple prî- 
■yation de cet air: or, la manière toute différente 
dont elle survient, indique qu'il y a ici , outre le con- 
tact du sang noir, l'action d'une substance délétère 
l'économie animale. 
Ces deux causes agissent donc simultanément dans 
' l'asphjxie par les difïérens gaz. Tantôtl'une prédo- 
mine j 'tantôt leur action est égale. Si le délétère est 
très-violent, il tue souvent l'animal avant que le 
sang noir ait pu produire beaucoup d'effet; s'il l'est 
moins , la vie s'éteînt sous l'influence de ce dernier 
I autant que sous celle du premier; s'il est foible, c'est 
Ifirincipalementle sang noir qui suffoque. 

Les asphyxies par les gaz ou les vapeurs méphi- 
tiques, se ressemblent donc toutes par l'affoitilisse- 
ment qu'éprouvent les organes de la part du sang 
noir; c'est sous ce rapport aussi qu'elles sont ana- 
K- logues à celies que delcrmiue la simple privation de 
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Cependant, dans l'aspliysie des vapeurs méphi- 
tiques « telle est souvent la rapidité avec laquelle 
survient la mort , qu'à peine le sang noir a-t-il eu le 
temps d'exercer son influence , et que, bien mani- 
festement , la cause principale de la cessaiion dç^ 
fonctions est l'action des substances délétères. 

Cette considération nous porte donc à croire 
ces substances passent dans le sang à travers le poa- 
mon, et que, circulant avec ce fluide, elles vont 
porter à tous les organes , et principalement au cer- 
veau , la cause immédiate de leur mort. Plusieurs 
médecins ont déjà soupçonné et même admis , mais 
sans beaucoup de preuves, ce passa'i-e dans le sang 
des substance délétères introduites par la respiration 
des vapeurs méphiiiques. Voici un très-grand nora- 
ire de considérations qui me paroissent l'établir 
d'une manière indubitable : tV 

i". On ne peut douter, je crois, que le poison de 
la vipère , que celui de plusieurs animaux venimeux, 
que celui de la rage même, ne s'introduisent dans le 
s^'sième sanguin, soit par les \eines, soit par les 
lymphatiques, et qu'ils ne déterminent par leur circu- 
lation avtc le sang, les funestes effets qui en ré- 
sultent. Pourquoi des effets plus funestes encore , 
et surtout plus subits, ne seroienl-ils pas produits de 
la même manière dans les asphyxies par les vapeurs 
méphitiques? 

a". Il paroit très-certain qu'une portion de l'air 
qu'on respire passe dans le sang, et que, se com- 
binant avec lui, il sert à sa coloration. Ce passage 
SI' fait à travers la membrane muqueuse même, et 
nou par le systènjc absoibuui, comme le prouve j 



dans mes expériences , la promptitude de celte co- 
loration. Or , qui empéclie que les vapeurs méphi- 
tiques ne suiveut la même roule que la portion res- 
pirable de l'air ? Je sais que la sensibilité propre du 
poumon peul le mettre en rapport avec celte por- 
tion respirable, et non avec ces vapeurs; qu'il peut, 
par conséquent , admettre l'une et refuser les autres : 
voilà même sans doute pourquoi, dans l'état ordi- 
naire, les principes constitutifs de l'air aimosplié- 
rique, autres que celui qui sert k la vie, ne tra- 
versent point ordinairement le poumon, et ne se 
mêlent pas au sang. Mais connoissons-nous les li- 
mites précises des rapports de la sensibilité du pou- 
mon avec toutes les substances? ne peut-il pas laisser 
passer les unes, quoique délétères, et s'opposer à 
l'introduction des autres ? 

3°. La respiration d'un air chargé des exhalaisons 
qui s'élèvent de l'huile de térébenthine , donne aux 
urines une odeur particulière. C'est ainsi que le sé- 
jour dans une chambre nouvellement vernissée, in- 
flue d'une manière si remarquable sur ce fluide. Dans 
ce cas , c'est bien évidemment par le poumon , au 
moins en partie, que le principe odorant passe dans 
le sang, pour se porter de là sur le rein. En effet, 
je me suis plusieurs fois assuré , qu'en respirant dans 
un grand bocal , et au moyen d'un tube , l'air chargé 
de ce principe , qui ne sauroit alors agir sur la sur- 
face cutanée , l'odeur de l'urine est toujours notable- 
ment changée. Si donc le poumon peut laisser péné- 
trer diverses substances étrangères à l'air respirable , 
pourquoi n'admettroil-il pasaussl les vapeurs méphi- 
tiques des mines , des lieux souterrains , etc. ? 
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4°. On coiiiioit l'influence de la respiration d'un 
air humide sur la production des lijdropisies. Plu- 
sieurs médecins ont exagéré celte influence qui n'es! 
point aussi c'iendue qu'ils l'ont dit , mais qui cepen- 
dant, irès-reelie, prouve t-t le passage d'un fluide 
aqueux dans le sang avec l'air de la respiration , et 
par analogie , la possibilité du passage de toute autre 
substance différente de l'air respirable. 

5'^. Si on aspli^'xie un animal dans le gaz hydro- 
gène sulfuré , et que , quelque temps après sa mort, 
on place sous un de ses organes, sous un muscle, 
par exemple^ une plaque de métal, la surface de 
celte plaque contigue à l'organe, devient sensible- 
ment suliurée. Donc le principe étranger qui ici est 
uni àl'hydrogène, s'est introduit dans la circulation 
par le poumon , a pénétré avec le sang toutes les 
parties que probablement il a concouru à affoiblir, 
et même à interrompre dans leurs fonctions. Les 
commissaires de l'Institut ont observé, dans leurs 
expériences, ce phénomène qui prouve manifeste- 
ment et directement le mélange immédiat des va- 
peurs raépliitiques avec le sang, ainsi que leur action 
sur les organes. J'ai fait une observation analogue, 
dans l'asph^yxie , avec le gaz nitreux. On connoit les 
phénomènes de même nature , qui accompagnent l'u- 
sage du mercure , pris intérieurement ou extérieure- 
ment. 

Je crois que noi]S sommes presque déjà en droit 
de conclure, d'après les phénomènes que je viens 
d'exposer, et d'après les réflexions qui les accom- 
pagnent , que les substances délétères dont les dîffé- 
reas gai sont le véhicule, passent dans le sang à 
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travers le poumon, fl que, poiKÎes par la circula- 
liou dux divers organes, elles vonl les frapper de 
leur Diorlelle iiifliieiice. Mais poursuivons nos re- 
cherches sur cel objet, ei tâclioiis d'accumuler d'au- 
tres preuves sur les premières. 

Je me suis assure, par un grand nombre d'expé- 
riences, qu'on peut, sur un animal vivant, faire pas- 
ser dans le sang, parla voie du poumon, l'air aimos- 
pbérique en nature, ou tout nuire fluide aériforme. 

Coupez la tracliee-artère d'un cliitn, poury adap- 
ter un robinet; poussez, par ce moyen, et avec 
tfne seringue, une quantité de gaa plus considérable 
que celle que le poumon contient dans une inspira- 
tion ordinaire ; retenez le gaz dans les bronches, en 
fermant le robinel:aussiiôl l'animal s'agite, sedébat, 
faitde grands eiloi ts avec les muscles pectoraux. Ou- 
vrez alors une des artères, même parmi celles qui 
sont les plus éloignées du cœur, comme à la jambe, au 
pied: le sang jaillit aussitôt écumeux, et présente 
une grande quantité de bulles d'air. 

Si c'est du gaz liydrogèue que vous avez em- 
ployé, vous vous assurerez qu'il a passé en nature 
dans le sang, en approclianl de ces bulles une bou- 
gie allumée qui Us enflammera. Je fais ordinaire- 
meni l'expérieuce de cette manière-là. 

Quand le sang a coulé écumeux pendant trente 
secondes et même moins, la vie animale s'inter- 
rompt; le chien tombe avec tous les symptômes de 
la mort qui succède à l'insuCflaiion de fair dans le 
système vasculaire à sang noir. 11 péril bientôt , quoi- 
qu'on donne accès à l'air en ouvrant le robineijCten 
rétablissant ainsi la respiraiiog. 
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En général^ dès que le sang s'est écoule de Far-* 
tëre, mêlé avec des bulles d'air ^ déjà il a porté son 
influence funeste au cerveau, et on peut assurer 
que , quelque moyen qu'on emploie^ la mort est iné- 
vitable. 

On voit qu ici les causes qui déterminent la mort 
sont les mêmes que celles qui naissent de l'insuffla- 
tion de Tair dans une veine. Toute la différence est 
que dans le. premier cas Tair passe du poumon dans 
le système artériel , et que dans le second , c'est 
du système. veineux et à travers le poumon , qu*il S6 
glisse dans les artères* 

Dans Fouverture cadavérique des animaux morts 
à la suite de ces expériences, on trouve tout l'appa- 
reil vasculaire à sang rouge, en commençant par 
l'oreillette et le ventricule aortiques , plein dé builes 
d'air plus ou moins importantes. Dans quelques cîr« 
constances , le sang passe aussi en cet état par le sys* 
tème capillaire général , et tout l'appareil vasculaire 
' à sang noir est également rempli d'un fluide écu- 
meux. D'autres fois les capillaires de tout le corps 
sont le terme oii s'arrête l'air mêlé au sang, et alors, 
quoique la circulation ait encore continué quelque 
temps après l'interruption de la vie animale , cepen- 
dant le sang noir ne présente pas la moindre bulle 
aérienne , tandis que le rouge en est surchargé. 

Je n'ai jamais observé , dans ces expériences , qui 
ont été très-souvent répétées, que les bronches aient 
éprouvé la moindre déchirure j cependant j'avoue 
qu'il est difficile de s'en assurer dans leurs dernières 
ramifications; seulement voici un phénomène qui 
peut jeter quelque jour sur cet objet : toutes les 
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fois qu'on pousse l'air avec une trop grande impé- 
tuositfîdans le poumon, on produit, outre le pas- 
sage de ce fluide dans le sang, son liifîllration dans 
le tissu cellulaire , oii il se propage de proclie en 
proche, et détermine par-là l'emphysème de la poi- 
trine , du cou , etc. Mais si l'impulsion est modérée, 
et que seulement la quantité d'air soit augmenlée au- 
delà de la mesure d'une grande inspiration, il n'y 
a que ie passage de l'air en nature dans le sang, et 

—.jamais l'infiltration cellulaire (i). 

Bti Les expériences dont je viens de donner le détail 

(i) Ce fait, plusieurs fois constaté dans mes espériences , 
n'est pas toujours le même chez l'Iiomme. SouTcol on toU dea 
empliysèmes produits par i^es efforts violcns de la respiralion , 
efforts qui ont poussé dans l'orgâoe cellulaire l'air contenu dans 
le poumon. Or , si le passage de l'air dans le sang précédoit ou 
même accompagnoit toujours son introduction dans les cellules 
voisines des bronches , tous ces emphysèmes seroient ne'cessaï- 
rement mortels , et même d'une manière subite , puisque , d'a- 
près ce qui a été dit plus baut , le contact de l'air sur te cer.. 
veau oii le porte la circulation , interrompt înéfitablcment les 
fonctions de cet Organe. 

Cependant on observe que souvent les emphysèmes , ou se 
guérissent , ou n'occasionnent la mort qu'après un temps asscE 
long. J'ai vu , à l'Hôtcl-Tlien , une tumeur aérienne se dévelop- 
per subitement sous l'aisfelle, pendant que Dessuh rcduisoit 
une ancienne luxation, pnr les efforts violens du malade pour 
retenir la respiration. Au Lout de quelques jours cette tumeur 
disparut sans avoir nullement incommodé. On trouve dans Igï 
Mémoires de l'Académie de Chirurgie, dans les Iraiiés d'opé- 
rations , etc. divers exemples d'emphysèmes produits par les 
vives agitations du tboras , a la suite de l'introiluclion d'ua 
corps étranger daoa la trachée-artère , empliysèmes avec les- 
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présentent des phénomènes qui se passent dans un 
état différent de Tinspiralion ordinaire : je sens bien 
par conséquent qu'on ne peut en tirer une rigou- 
reuse induction pour le passage des substances délétè- 
res dans la masse du sang ; mais cependant je crois 
qu'elles en confirment beaucoup la possibilité , qui 
d^ailleurs est démontrée par plusieurs des remarques 
précédentes. 

D'après tout ce qui a été dit ci-dessus , je ne 
pense pas qu'on puisse refuser d'admettre ce passage. 
£n effet, i^. nous avons vu que la seule transmis 
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quels les malades ont vécu plusieurs jours, et auxquels même 
ils ont échappe. 

Il est (loue hors de doute que souvent chez Thomme Taîr 
passe du poumon dans le tissu cellulaire , sans pénétrer dans le 
système artériel. Mes expériences faites sur les animaux n'ont 
point été exactement analogues à ce qui arrive dans Tinlroduc- 
lion d*un corps étranger , où une partie de l'air entre et sort 
encore. Il est donc probahie que d'une cause exactement sem« 
blable , pourroit naître aussi le même ef^'el chez les animaux. 

Réciproquement, le passage de Tau* dans les vaisseaux san* 
guîns arrive (Quelquefois chez l'homme , sans que l'infiltratioa 
de l'organe cellulaire ait lieu ; alors la mort est subite. 

Un pécheur sujet à des coliques venteuses, en est affecte 
tout à coup dans sa barque ] le ventre se gonfle , la respiration 
devient pénible, le malade meurt presqu'à l'instant. Morgagni 
l'ouvre le lendemain , et trouve ses vaisseaux remplis d'airi Pe* 
chelin dit avoir vu également périr un homme subitement dans 
les angoisses d'une respiration précipitée, et avoir trouvé en- 
suite beaucoup d'air dans le cœur et dans les gros vaisseaux. 

J'ai déjà eu occasion de disséquer plusieurs cadavres dont It 
mort avoit été précédée d'une congestion sanguine dans le sy^ 
terne capillaire extérieur de la face^ du cou^ et même de b 
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ston du sang noir dans ]es arlères ne suffisoit pas 
pour i-endre raison d'une foule de phe'noraènes in- 
finiment varies que présentent les diverses asphyxies ; 
2°. que le simple contact , sur les nerfs pulmonai- 
res , des substances deleLeres qui forment certaines 
vapeurs méphitiques ne pouvoit produire une mort 
aussi rapide que celle observée quelquefois dans ces 



poiuine. Ce système présentoit un engorgement el une lividité 
remarquables dans toutes ses parties ; et j'ai trouTé en oi:vrant 
les artères et les veines, dans celles du cou et de la léte sp^cia- 
lemeDt, un sang écnmeuK et mêlé de beaucoup de bulles dïir. 
J'ai appris que l'tio de ces sujets avoit péri subîieinenl dans une 
affectioa convulsive des muscles pectoraux ; je n'ai pu avoir de 
renseigpemens sur les autres. Au reste, tons ceux qui ont quel- 
qn'habttude des ampbithëâtres , doivent avoir observé ces sorte» 
de cadavres qui se putréfient très-prompte ment et avec une 
odeur insupportable. Ils ont remarqué aussi que l'air dans les 
vaisseaux préexisloît à la putrëraction. 

Je soupçonna que dans tous ces cas la mort a été produite par 
le passage subit de l'air du poumon dans le snng qui l'a entuits 
porté au cerveau; à peu près comme j'ai dit qu'elle aurvieut, 
lorsque dans un animal vivant, on pousse beaucoup d'air veu 
le poumon, et qu'on fait ainsi passer ce fluide dans lé sjsième 

En rapprochant ces phénomènes des oon sidéra lions présentées 
plus haut sur la mort par l'injection de l'air dune lei veines, oa 
sera, je crois, fort porté à admettre l'opinion quo j'nvance , et qui 
d'ailleurs a clé celle de plusieurs médecins. Ou a déjà fait sur le 
cadavre divers essais relatifs à ce point. Morgagni en présente 
le détail, mais c'est sur l'individu vivant que l'on doit observer 
le passage de l'air dons le sang pour en déduire des conséquen- 
ces sur l'objet qui nous occupe. On sait en effet quelle estl'ÎB- 
âueuce de la mort sur la perméabilité des parties, jp; EVJUob . 
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accidens; 3^. que nous étions conduits conséquem« 
ment à soupçonner , d'après le défaut d'autres^cau« 
ses, celle du passage de ces substances délétères dans 
le sang ; 4^^ qu'une foule de considérations établis* 
soit positivement ce passage qui se trouve ainsi 
prouvé , et par voie indirecte , et par voie directe. 

Ce principe étant une fois établi , voyons quelles^ 
conséquences en résultent. La première de ces con- 
séquences est le mode d'action qu'exercent les subs- 
tances délétères sur les divers organes oii les porte 
le torrent de la circulation» 

Rechercher le mécanisme précis de cette action^ 
ce seroit quitter la voie de l'expérience pour entrer 
dans celle des conjectures» Je ne m' en occuperai pas 
plus que je ne me suis occupé à trouver con^ment 
le sang noir agit précisément sur les organes dont il 
interrompt l'action. 

Je me borne donc à examiner sur quel système 
se porte principalement l'influence des substances 
délétères mêlées avec le sang dans diverses espèces 
d'asphyxies. Or, tout nous annonce , i**. que c'est en 
général sur le système nerveux , sur celui surtout 
qui préside aux parties de la vie animale; car les 
fonctions organiques ne sont troublées que consécu- 
tivement; 2^. que dans le système nerveux animal, 
c'est le cerveau- qui se trouve spécialement affecté; 
3^. que sous ce rapport le G. Pinel a eu raison de clas- 
ser parmi les névroses différentes asphyxies, celles 
surtout dans lesquelles il y ^ 9 outre le contact du 
sang noir , la présence d'un délétère. Voici différen- 
tes considérations qui me paroissent laisser peu de 
doutes sur cet objets 
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f». Dans toutes les asphyxies oii l'on ne peut révo- 
quer en doute la présence d'un délétère, comme, par 
exemple, daos celles produites par le plomb, les 
symptômes se rapportent presque toujours à deux 
phénomènes généraux, et opposés j savoir , an spasme, 
à celui surtout des muscles à mouvement volontaire, 
ou â une torpeur, à un engourdissemerit analogues 
aux affections soporeuses. Deux ouvriers sortent 
d'une fosse d'aisances de la rue Saint-AnJré-des. 
Arcs, frappés des vapeurs du plomb; l'un s'assied 
sur une borne, s'endort et tombe asphyxié; l'autre 
•'enfuit en sautant convulsivement jusqu'à la rue du 
Battoir , et tombe également asphyxié. Le sieur Ver- 
Tille s'approche d'un ouvrier tué par le plomb j il res- 
pire l'air qui s'exhale de sa bouche : soudain it est 
l^enversé sans çonnoissance , et bientôt il est pris de 
^EJ^rtes convulsions, La vapeur du charbon enivre 
** souvent, comme on ledit. J'ai vu périr les animaux 
asphyxiés par d'autpes gaz avec une roideur des 
. membres qui indique le plus violent spasme. Le 
centre de tous ces symptômes, l'organe spécialement 
affecté dont ils émanent, est, sans contredit, le 
- cerveau. Il arrive alors ce qui survient quand oa 
^k piet cet organe à découvert, et qu'on l'irrite ou qu'on 
B']le comprime d'une manière quelconque : l'irritation 
ou la compression donne lieu tautôl à l'assoupisse- 
ment , tantôt aux convulsions , suivant leursdi'grés, 
et quelquefois suivant la disposition du sujet. Ici il 
n'y a point de compression, mais l'irritant est le 
délétère apporté au cerveau par la circulation. 

ta". La vie animale est toujours subitement inter- 
rompue avant TorgaDique , dans le cas oU l'asphyxie 
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a été telle qu'on ne peut soupçonner le contact du 
sang noir de l'avoir seul produite. Or, le centre 
de cette vie est le cerveau; c'est lui auquel se rap- 
portent les sensations, et d'où' partent les voliiions. 
Tout doit donc être anéanti dans les phénomènes 
de nos rapports avec les èlres voisins, lorsque l'ac- 
tion cérébrale a cessé. 

3". J'ai prouvé que lorsque le sang noir tue seul 
l'animal, le cerveau se trouve d'abord spécialement 
affecté par son contact. Pourquoi les substances dé- 
létères qui , dans l'asphyxie , sont apportées comme 
le sang par les artères céphaliques, n'agiroient-elles 
pas de la même manière sur la pulpe cérébrale ? 

4". J'ai poussé par la carotide diiférens gaz délé- 
tères, l'hydrogène sulfuré, par exemple; j'ai fait 
parvenir au cerveau quelques-unes des substances 
connues qui vicient la nature de ces gaz , en les mê- 
lant avec des liquides ; et toujours l'animal a péri 
asphyxié, soit avec les symptômes de spasme, soit 
avec ceux de torpeui' indiqués plus haut. En gé- 
néral , rien do plus semblable aux asphyxies des dif- 
férens gaz délétères , que la mort déterminée par les 
substances nuisibles,'quelle que soit leur nature, qu'on 
introduit artificiellement dans la carotide pour les 
faire parvenir au cerveau. J'ai exposé dans un de^ 
articles précédens plusieurs expériences relative) 
cet objet. 

5". "rous les accider.s qu'entraînent après elles' 
sortes d'asphyxies, lorsque le malade revient à la vie, 
fupposent une lésion , un trouble dans le système 
nerveux, dans celui surtout dont le cerveau est le 
centre. Ce sont des paralysies, des trcmblemcns, 
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des douleurs vagues , des dérang<;mens dans l'appa- 
reil sensitif extérieur , etc. eic. 

Concluons des considéraiions précédentes, que 
c'est sur le cerveau, sur le système nerveux ceré- 
liral, et par conséquent sur tous les organes de 
la vie animale qui en sont depeudans , que les prin- 
cipes déle'tères introduits dans la grande circulalioa 
par les asphyxies , portent leur première et leur prin- 
cipale influence , et que c'est de la mort de ces par- 
ties que dérive spécialement celle des autres. Les 
divers organes sont sans doute aussi frappés et af- 
foiblis directement dans ce cas ; ils peuvent même 
mourir par le contact immédiat des principes qui 
y abordent avec le sang; et sdus ce rapport, leur 
action est analogue à celle que nous avons dit être 
produite par le contact du sang noir. Mais tous ces 
phénomènes sont conslammeni bien plus marqués 
dans la vie animale que dans l'organique, oli ils se 
développent sans doute, comme nous avons dit que 
cela arrive par le contact du sang noir. 

Au reste , n'oublions jamais d'associer dans la 
cause de ces sortes de mort, l'influence de ce sang 
noir à celle des délétères, quoique nous ayons fait 
ici abstraction de cette influence. Elle est d'autant 
plus marquée, que la circulation a continué plus 
long-temps après la première invasion des sym- 
ptômes, parce que le sang noir a eu plus le temps 
de pénétrer les organes. 

D'après ce que nous avons dit de l'introductioii 
des délétères dans le sang , et de li'ur action sur les 
diverses parties, on se Cera aisément , je p(nse,ime 
idée de toutes les différences indiquées plus liaùt 
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dans les asphyxies qu'ils produiseiiu La nature 
finîment variée de ces délétères , doit produire en 
effet des symptômes Irès-difïérens par leur inien- 
sitc, par leur rapidité , par les traces qu'ils laissent, 
et dans la vie des organes de celui qui échappe à 
l'asphyxie, et dans les cadavres de ceux qui y suc- 
combent. 

Au reste, ces différences tiennent beaucoup aussi 
k la disposition du sujet : le même délétère peut, 
comme je l'ai dit , produire, suivant cette disposi- 
tion , des effets très-divers, et quelquefois opposés en 
apparence. 



S II, Dans le plus grand nombre des malat 
la mort commence par le poumon. 
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Je viens de parler des morts subites; disoni 
mot de celles qui succèdent lentement aux diverses 
maladies. Pour peu qu'on ait observé d'agonies, on 
s'est , je crois , facilement persuadé que le plus grand 
nombre termine la vie par uneaffecliondu poumon. 
Quel que soit le siège de la maladie principale , que 
ce soit un vice organique, ou une lésion générale des 
fonctions, telle qu'une fièvre, etc. presque toujours, 
dans les derniers instans de l'existence, te poumon 
s'embarrasse; la respiration devient pénible; fair 
sort et entre avec 'peine ; la coloration du sang ne 
se fait que très-difficilement: il passe presque noir 
dans les artères. 

Les organes déjà ^ffoiblîs géne'ralement par'b 
maladie, reçoivent bien plus facilement alors l'in- 
fluence fuaeste du contact de ce sang, que dans tes 




a 



PAR CELLE DU l'OUMOîT. 293 

asphyxies , où ces organes sont intacts. La perle des 
sensations et des fonctions intellectuelles, bientôt 
celle des mouvemens volontaires , succèdent à l'em- 
barras du poumon. L'homme n'a plus de rapport 
avec ce qui l'entoure; toute sa vie animale s'intcr- 
. rompt , parce que le cerveau pénétré par le sang 
|aioir , cesse ses fonctions qui, comme on sait , pré- 
sident à cette vie. 

Peu à peu le cœur et tous les organes de la vie 
interne se pénétrant de ce sang, finissent aussi leurs 
mouvemens. C'est donc ici le sang noir qui arrête 
tout à fait le mouvement vital que la maladie a déjà 
singulièrement affoibli. En général, il est très-rare 
que cet affoiblissement , né de la maladie, amène 
la mort d'une manière immédiate ; il la prépare; il 
rend les organes entièrement susceptibles d'être in- 
fluencés par la moindre altération du sang rouge. 
Mais c'est presque toujours cette altération qui finit 
la vie. La cause de la maladie n'est alors qu'une 
cause indirecte de la mort générale; elle détermine 
celle du poumon, laquelle entraîne ensuite celle do 
^^ous les organes. 

^■1 On conçoit très-bien, d'après cela , comment le 
Htpeu de sang contenu dans le système artéritl des 
Btcadavres est presque toujours noir, ainsi que nou? 
^4'avons déjà dit. En effet, 1°. le plus grand nombre 
de morts commencent par le poumon ; 2°. nous ver- 
rons que celles qui ont leur principe dans le cerveau , 
doivent présenter aussi ce phénomène. Donc il n'y a 
que celles, assez rares, oii le cœur cesse subitement 
, à la suite desquelles le sang rougo peut se 
i^rouver dans l'ortillelte et le ventricule aortiques, ou 
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dans les arières. En général on ne fait guère une, 
semblable observation que dans le cœur des animaux 
qui ont péri subitement d'une grande hémorragie, 
dans celui des guillotinés, etc. quelquefois dans les 
cadavres de ceux qui ont fini par une syncope , cir- 
constance oii cependant cela n'arrive pas toujours. 

D'après la fréquence des morts qui commencent 
par un embarras du poumon, on conçoit aussi com- 
ment cet organe se trouve presque toujours gorgé de 
sang dans les cadavres. En général, il est d'autant 
plus gros, plus pesant, que l'agonie a été plus longue. 
Quand ces deux choses, i*'. la présence du sang 
noir dans le sysièrae vasculaireà sang rouge, 2°. Ten- 
gorgement du poumon par ce sang noir, se trouvent 
réunies, on peut dire que la mort a commencé cbez 
le sujet par le poumon, quelle qu'ait été d'ailleurs sa 
malaaie. En effet , la mort n'encbalne jamais ses phé- 
nomènes immédiats (je ne parle pas des phénomènes 
éloignés) qu<- de l'un des trois organes, pulmonaire, 
céplialique ou caidiaque, it tous les autres. Or, nous 
avons déjà vu, d un côté, que si elle a son principe 
dans le cœur, il y a vacuilé presque entière des vais- 
seaux piÉimonaircs, et ordinairement présence du 
sang rouge dans le ventricule aortique; d'un autre 
côte , nous verrons que si la mon frappe d'abord le 
cerveau, on observe, il est vrai, du sang noir dans 
l'appareil à sang rouge, mais aussi nécessairemeni le 
poumon se trouve alors vide, à moins qu'une atfec- 
lion antécédente et étrangère aux phénomènes de la 
mort ne l'ail engorgé. Donc, le signe que j'indique 
ici dénote que les premiers phénomènes de la mort 
su sont d'abord développés dans le poumon. 
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ARTICLE DIXIÈME. 



F 

H De l'influence que la rnort du cerveau 
H exerce sur celle du poumon, 

XJès que le cerveau de l'homme cesse d'agir, le 
poumon interrompt subitement toutes ses fonctions. 
Ce phe'nomène, constamment observé dans les ani- 
maux à sang rouge et chaud , ne peut arriver que de 
deux manières ; i". parce que l'action du cerveau est 
directement ne'cessaiie à celle du poumon ; a", parce 
que celui-ci reçoit du premier une influence indirecte 
par les muscles intercostaux et par le diaphragme, 
influence qui cesse lorsque la masse céphalique est 
îiiactive. Déterminons lequel de ces deux modes est 
celui qu'a fixé la nature. 



\ 
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S I. Déterminer si c'est directement que le poumon 
cesse d'agir par la mort du cerveau. 

J'aurai prouvé, je crois, que ce n'est point cfirec 
tement que la mort du cerveau entraine celle du 
poumon , si j'établis qu'il n'y a aucune influence 
directe exercée par le premier sur le second de ces 
organes ; or , rien de plus facile à démontrer par les 



^k expériences ^ que ce principe essentiel. ^^Ê 

^F Le cerveau ne peut influencer directement le pou- ^H 
B^nioi! que par la paire vague ou par le graaci sympa- ^H 
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ihique, seuls nerfs qui etabiisseul des commuDJcalioi 
entre ces deux organes suivant l'opinion commi 
car suivant les lois dL> la nalure , le j^rand s^'mpaibî- 
que n'est qu'an agent de communication enire les 
organes et Us ganglions , et non entre le cerveau et 
les organes, Or, premièrement, !a paire vague 
porte point au poumon une influence acluell<;mei 
nécessaire aux fonctions qui s'y exercent : les consh 
dérations et les expériences suivantes prouveroai 
je crois, celte assertion. 

1°. Irritez la paire vague d'un seul côté ou dès 
deux à la fois, dans la re'gion du cou, la respira- 
tion se précipite d'abord un peu ^ l'animal s'agite; le 
poumon semble gêné. Vous croiriez d'abord que ces 
phénomènes indiquent une influence directe; dé- 
trompez-vous : toute espèce de douleur subite pro- 
duit presque constamment, quels que soient et son 
siège et les parties qu'elle intéresse, un si-mblable 
phénomène qui, du reste, se dissipe des que lirrila- 
tion cesse. Une simple plaie au cou', sans lésion de 
la buiiième paire , occasionne le même effet , si ç]J 
fait beaucoup souffrir l'animal, 

2". Si on coupe un seul de ces nerfs, la respî 
lion s'embarrasse aussi tout à coup par l'effet de 
douleur; mais l'embarras dure encore quelque temps 
après que la cause de la douleur a cessé ; peu à peu 
lise dissipe, et au bout de quinze ou vingt heures, la 
TÏe enchaîne ses phénomènes avec leur régularité 
ordinaire. 

3°. Si on divise, sur un autre chien, les deux nerfs 
vagues, la respiration se précipite beaucoup plus; elle 
ne revient point k son degré ordinaire comme d< 
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l'expérience précédente; elle continue à éire l.ibo- 
rieuse pendant quatre ou cinq jours , et l'animai 
périt. 

Il résuite de ces deux dernières expériences , que 
le nerf de la huilîéme paire est bien nécessaire, il 
est vrai , aux l'onciions pulmonaires , que le cerveau 
exerce bien par conséquent une espèce d'influence 
sur ces fonctions, mais que celte influence n'est point 
actuelle, que sans elle le poumon continue encore 
long-temps son action , et que ce n'est pas par consé- 
quent son interruption qui fait cesser tout à coup la 
respiration , dans les lésions du cerveau. 

L'influence des nerfs que lo poumon reçoit des 
ganglions est-elle plu^ immédiatement liée à ses 
fonctions ? Les faits suivans décideront celte ques- 
tion. 

I*. Si on coupe de l'un et de l'autre côté du cou le 
filet nerveux qu'on regarde comme le tronc du 
grand sympathique, la respiration n'est presque pas 
troublée consécutivement. Souvent on n'y aperçoit 
pas le moindre signe d altération. 

z". Si ou divise en même temps , et les deux sym- 
pathiques, et les deux nerfs vagues, la mort arrive 
au bout d'un certain temps, et d'une manière à peu 
près analogue à celle où les nerfs vagues sont seule- 
ment détruits. 

3". En coupant, au cou, le sympathique, on ne 
prive pas le poumon des nerfs venant du premier 
ganglion thoracliique ; or , ces nerfs peuvent un peu 
concourir à entretenir l'action de cet orgiine , malgré 
la section de leur tronc ; puisque , comme ]t l'ai dit , 
hMfechaque ganglion est un centre nerveux qui envoie ses 
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irradiations parlicuUères , indépendamment des au- 
tres centres avec lesquels il communique. 

Je n'ai pu lever , par des expériences faîtes sur 
ces neris mêmes , ce doute très-raisonnable; car telle 
est la position du premier ganglion thoracliîque, 
qu'on ne peut l'enlever dans les animaux, sans des 
lésions trop considérables , et qui ieroient périr l'in- 
dividu , ou le jetteroient dans un trouble tel , que les 
phénomènes que nous clierclierions alors se conf'on- 
droient parmi ceux nés du trouble universel. Mais 
l'analogie de ce qui arrive aux autres organes inler- 
nés, lorsqu'on détruit les ganglions qui y envoient 
di'S nerls , ne permet pas de penser que le poumon 
cesseroit d'agir à l'instant où le premier des tbora- 
cliiques seroit détruit. 

D'ailleurs y le raisonnement suivant me paroit 
prouver d'une manière indubitable le principe que 
j'avance. Si les grandes lésions du cervau interrom- 
pent tout à coup la respiration , parce que cet organe 
ne peut plus influencer le poumnn au moyen des 
nerfs venant du premier ganglion tlioracliique, il est 
évident qu'en rompant la communication du cerveau 
avec ce ganglion, l'influence doit cesser, et par con- 
séquent la respiration s'interrompre (car l'influeuce 
ne peut s'exercer que successivement , i". du cer- 
Teau k la moelle épinïère; â®. de celle-ci aux der- 
nières paires cervicales et aux premières dorsales; 
^5"* de ces paires à leurs branches communicantes 
^vccle ganglion ; 4°- <1" ganglion aux branches qu'il 
|,«nvoie au poumon ; 5°. de ces branches au poumon 
_ lui- même). Or, si on coupe, comme l'a fait Cruik- 
shank, la moelle épinière au niveau de la deraiète 
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Ténèbre cervicale, et par conséquent au-dessus du 
premier ganglion thoracliique , 1a vie et la respira- 
tion continuent encore long temps , maigre le dé- 
faut de communication entre le cerveau et le pou- 
mon , par le premier ganglion tboracli'que. 
^ Je n'ai point rapporté Us particularités diverses 
P^uï accompagnent la scclion des nerfs du ponmonf 
^lesquelles vont aussi à bc^aucoup d'autres organes, 
comme on lesail. Les piiériomènes relatifs à la respi- 
ralion m'ont seuls occipé : on trouvera les autres 
dans les auteurs qui ont fait avant moi^ et sous un 
rajiporl différent, ces expériences curieuses. 

Nous pouvons conclure , je crois , de toutes les 
expériences précédentes , que le cerveau n'a sur le 
poumon aucune influence directe et actuelle; que 
par conséquent il faut cliercher d'autres causes de 
la cessation subite et instantanée des fonctions du 
second, lorsque celles du premier s'interrompent. 

Il est cependant un phénomène qui peut jeter 
quelqui s doutes sur cette conséquence , et qui semble 
porter atteinte au principe qu'elle établit. Je veus 
parler du trouble subit qu'occasionne, comme je l'ai 
dit, toute douleur un peu vive dans la respiration 
et dans la circulation. Ce trouble n'indique-t-il pas- 
que le cœur et le poumon sont sous l'immédiate 
dépendance du cerveau V Plusieurs auteurs l'ont 
pensé, fondés sur le raisonnement suivant: toute 
sensation de douleur ou de plaisir se rapporte cer- 
tainement au cerveau , comme au centre qui perçoit 
cette sensation. Or, si toute douleur violente préci- 
pite la circulation et la respiration, il est manifeste 
que c'est le cerveau affecté qui réagit alors sur le 
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poumon et sur le cŒur, et trouble ainsi leurs fonc- 
tions. Mais ce raisonnement est, comme on va le 
voir , plus spécieux que solide. 

Toute douleur un peu forte, produite, soil dans 
l'tiomme, soit dans les animaux, est presque tou- 
jours accompagnée d'une émotion vive, d'une affec- 
tion du principe sensiiif,et non du principe intellec- 
tuel. Tantôt c'est la crainte, tantôt c'est la fureur 
qui agitent l'animai souffrant; quelquefois ce sont 
d'autres seniimens que nous ne pouvons exactement 
dénommer , que ngus éprouvons , mais que nous ne 
saurions rendre^ et qui rentrent tous dans la classe 
des passions. 

D'après cela, il y a dans le plus grand nombre 
de douleurs , i". sensation ; z°. passion , émotion , af- 
fection (i). Or, j'ai prouvé que toute sensation se 
rapporte à la vie animale, et spécialement au cerveau, 
centre de cette vie ; que toute passion, toute émo- 
tion, au contraire, a rapport à la vie organique, au 
poumon , au cœur, etc. Donc , quoique dans toute 
douleur ce soit le cerveau qui perçoive la sensation, 
quoique ce soit dans cet organe que se trouve le prin- 
cipe qui souffre, cependant il ne réagit point sur les 
viscères internes: done le trouble qui affecte alors et 



(i) Ces ranXA pasiiaii i étriotioii , affection., clc. présentent, 
je le sais, des ditïcrences très-réelles dans la langue des méla- 
plijsicieDs ; mais comme l'effet général des teDlimens qu'ils 
exprinir^nt est toujours le nième tur la vie organique ; comme 
cet effet général m'intéresse seul, et qtte les pLénomcnes «- 
condoires m'Importent peu , j'emploie indilTéremmeat ces moO 
ks lins pour les aalrçs. 
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la respiration et la circulaiiou , ne dépend point de 
cette réaction , mais de l'influence immédiate 
qu'exerceol les passions qui agitent alors l'anima! , sur 
son cœur ou sur son poumon. Les considéia lions 

L suivantes me paroissent d'ailleurs justifier ces con- 
séquences d'une manière décisive. 

. Souvent le trouble de la respiration et de la 
circulation préexiste à la douleur; examinez le tho- 
rax , et placez la main sur le cœur d'un homme au- 
quel on va pratiquer une opération, d'un animal 
qu'on va soumettre à une expérience après qu'il en 
a déjà éprouvé d'autres : vous vous convaincrez faci- 
lement de cette vcrité. 

: a". Il y a quelquefois uue disproportion éçidenie 
entre la sensation de douleur qu'on éprouve, et le 
trouble né dans la circulation et dans la respiration» 
Un malade mourut subitement après la section du 
prépuce. L'opération de la fistule à l'anus par la li- 
gature fut également presque tout à coup mortelle 
pour un autre qu'opéroit Desault , etc. etc. Or, dans 
ces cas^ ce n'est pas sûrement la douleur qui a tue 
(je ne crois pas qu'elle tue jamais d'une manière su- 
bite) ; mais la mort est arrivée comme elle survient a 
la nouvelle d'un événement qui frappe l'homme d'ef- 
froi, qui l'agite de fureur, comme j'ai dit que la syn- 
cope se manifeste , etc. Ce sont !e cœur et le pou- 
mon qui ont été directement affectés par la passion , 
et non par la réaction cérébrale. 

3°. 11 est des malades assez courageux pour sup- 
porter de vives douleurs avec sang-l'roid, et sans 
i qu'aucune passion , sans qu'aucune émotion se ma- 
laifestent: ell bien! examinez la poitrine, placez la 



main sur !e cœur de ces malades , à l'inslanl de leurs 
souffrances : vous ne trouverez aucune aliéraùon 
dans leur circulation ^ ni dans leur respiration. Ce- 
pendant leur cerveau perçoit la douleur comme ce- 
lui des autres; cet organe devroit conse'quemment 
réagir également sur les organes internes^ ei troubler 
leur aciion. 

4°. Ce n'est pas par les cris ou par le silence des 
malades qu'il faut juger de l'état de leur ame pen- 
dant les opérations qu'ils stibisseni. Ce signe ese 
trompeur , parce que la volonté peut chez eux mat- 
iriscr assez les mouvemens , pour les empêcher de 
céder à l'impuliion que leur donnent les organes in- 
ternes : mais examinez le cœur et le poumon; leurs 
fonctions sont , si je puis m'exprimer ainsi , le ther- 
momètre dos atfections de l'ame. Ce n'est pas sans 
raison que l'acteur qui joue un rôle de courage ^ 
saisit la main de celui qu'il veut rassurer , et la place 
sur son cœur, pour lui prouver que l'aspect du dan- 
ger ou de la douleur ne l'intimide pas. C'est par la 
même raison qu'il ne faut point juger l'état inté- 
rieur de lame par les mouvemfiis extérieurs des 
passions. Ces mouvemeus peuvent être également 
réels ou simulés ; réels , si c'est le cœur qui en est le 
principe ; simulés , s'ils ne partent que du cerveau ; 
car, dans le premier cas, ils sont involontaires ; dans 
le second, ils dépendent de la volonté. Examinez 
donc toujours dans les personnes chez qui hi fureur , 
la douleur, le chagrin se manifestent, si l'état du 
pouls correspond aux mouvemens externes. Quand 
je vois une femme pleurer, s'agiter, être prise de 
mouvemens conrulsiù à la nouvelle de la perle d'un 
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objet chéri, et que je Irouve sou pouls dans sou état 
naturel , je fais ce raisonnement : la vie animale est 
ici seule agilée ; l'organique est calme: or, les pas- 
sions , les émotions portent toujours Itur influence 
sur la dernière ; donc l'émotion de celle femme n'est 
pas \ive ; donc ses mouvemens sont simulés. Au con- 
traire, j'en vois une autre dont le chagrin concentré 
ne se manifeste par aucun signe extérieur ; cepen- 
dant son cœur bal avec force, ou s'est loul à coup 
ralenti, ou a éprouvé , en un mot , un trouble quel- 
conque. Je dis alors que cette femme simule un 
calmo qui n'est pas dans sou ame. Il n'y auroit pas 
d'équivoque s'il étoit possible de distinguer les mou- 
vemfHS involonlaires produits, dans les passions, par 
l'action du cœur sur le cerveau, et ensuite par Ja 
réaction de celui-ci sur les muscles, d'avec les mou- 
veraens volontaires déterminés par la simple action 
du cerveau sur le système locomoteur de la vie ani- 
male-' Mais dans l'irapossibililé de faire celte dis- 
tinction, il faut toujours comparer les mouvemens 
externes avec l'état des organes intérieurs. 

5°. Quelque vives que soient les douleurs dans 
lesquelles survient le trouble de la respiration et de 
la circulation dont nous avons parlé, ce trouble cesse 
bientôt, pour peu que les douleurs soient perma- 
nentes. Cependant le cerveau qui continue à perce- 
voir la douleur devroit continuer aussi à réagir sur 
le poumon et sur le cœur, si sa réaction éloit une 
cause réelle du trouble de leurs fonctions. A quoi 
tient donc ce calme des fonctions internes uni à l'af- 
fection douloureuse du cerveau ? le voici dans notre 
minière de concevoir les choses : nous avons vu que 
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l'habitude émousse bieniôi toute émotion de l'ame; 
quand donc la douleur subsiste , Vémolion disparoit, 
et la sensation reste; alors plus d'influence directe 
exercée sur les organes internes; le cerveau seul est 
affecté; alors aussi plus de trouble dans les fonctions 
iniemes. On conçoit que je ne parte ici que des cas 
où la fièvre produite par la douleur, n'a point encore 
troublé l'action du cœur ou du poumon. Ce mode 
intermédiaire d'influence que li'S affections du cer- 
veau exercent sur celles de ces organes, n'est pQÏn^ 
ici de mon ot^ct. 

Je pourrois ajouter beaucoup d'autres considi 
tîons à celles-ci. pour établir, i". que quoique 
cerveau soitle'siége où se rapporte la douleur, il n'est 
point cependant le principe d'oii émanent les alté- 
rations des organes internes que cette douleur déter- 
mine ; 3". que ces altérations tiennent toujours à une 
émotion, à une affection de l'ame, à une passion dont 
l'effet et la nature sont, comme je l'ai dit, absolu- 
ment distincts de la nature et de l'effet de toute espèce 
de sensation, soit de plaisir, soit de douleur. 

Ce phénomène ne dérange donc rien k la consé- 
quence.que nous avons tirée plus liaut de nos expé- 
riences; savoir, que ce n'est point directement que 
le poumon cesse d*agir par la mort du cerveau. 

§ II. Déterminer si c'est indirectement que h 
poumon cesse d'agir par la mort du cerveau. 

Puisque ce n'est pas le poumon même qui meurt 
tout à coup dans l'interruption de l'action cérébraUt 
pyisque sa mort n'est alors qu'indirecte, il doit y 
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avoir emre lui ei le cerveau des iutermediaires qui, 
dans ce cas, fiuissenl d'abord leurs touclious, eL qui 
par-là déterminent la cessation des siennes. Ces in- 
termédiaires sont le diaphragme et les muscles inter- 
costaux. Soumis, par les nerts qu'ils reçoivent, à 
l'influence imme'diate du cerveau , ils deviennent 
paralytiques, dès que celui-ci a perdu entièrement 
son action. Les expériences suivantes le prouvent. 

i". Gruikshank coupa la moelle épinière d'un 
chien , entre la dernière vertèbre cervicale et la pre- 
mière dorsale. Aussi lot les nerfs intercostaux, privés 
de communication avec le cerveau, cessèrent leur 
action ; les muscles du même nom se paralyscreni ; 
la respiration ne s'opéra que par le diaphragme, qui 
recevoit ses nerfs phréniques d'un point de la moelle 
supérieure a la section. 11 est facile, dans celte expé- 
rience que j'ai répétée plusieurs iols, de juger de la 
forte action du diaphragme, qu'on ne voit pas, par 
celle des muscles abdominaux , qui se distingue très- 
manifestement. 

a". Si on divise les nerfs phréniques seuls, le dia- 
phragme devient immobile, et la respiration ne se 
faitque suivant l'axe transversal et par les intercos- 
taux, tandis que dans le cas précédent, elle ne s'opé- 
roitque suivant l'axe perpendiculaire. 

3''. Dans les deux expériences précédentes , la vie 
se conserve encore assez long-temps. Mais si on vient 
à couper en même temps les nerfs phréniques et la 
moelle épinière vers la fin de la région cervicale, ou , 
ce qui revient absolument au même, si on coupe la 
moelle au-dessus de l'origine des nerfs phréniques, 
alors, comme [ouïe comiuuqicaiioo se trouve inlcr- 
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rompue entre le cerreau et les agens aciUs de la re9* 
piratiooy la mort est subite. 

3^« J a¥ots souvent obserrë dans mes expérienoei 
qu'un demi-pouce de différence dans la hauteur k 
laquelle on fait la section de la moelle , produit une 
différence telle , qu^au-dessus la mort arrire à Fins- 
tant 9 et qu'au-dessous elle ne survient souvent qu'au 
bout de quinze à vingt heures. En disséquant les ca- 
davres des animaux tués de celte manière , j'ai cons- 
tamment observé que cette difieroice ne tenoit qu'au 
nerf phrénique. Dès que la section lui est supérieure , 
la respiration et par conséquent la yie cessent k l' ins- 
tant , parce que ni le diaphragme, ni les intercostaux 
ne peuvent agir. Quand elle est inférieure , l'action 
du premier soutient encore qudque temps et la vie 
et les phénomènes, respiratoires. 

D*après les expériences précédentes , il est évident 
que la respiration cesse tout à coup , de la manière 
sui vame , dans les lésions de la portion du sjstème 
nerveux qui est placée au-dessus de l'origine des 
nerfs phréni<!{ues : i^« interruption «d^actioa dans les 
nerfs volontaires inférieurs à la lésion , et par oonsé« 
quenl dans lea intercostaux et les phcéniques ; a^. pt' 
ralysie de tous ou presque tous les muscles de la vie 
animale y des intercostaux et du diaphragme spécia* 
lement; 3^. cessation des phénomènes mécaniques 
de la respiration y faute d'agens nécessaires à ces 
phénomènes ; 4^« anéantissement des phénomènes 
chimiques 9 faute de l'air dont les mécaniques déter- 
minent l'introduction dans le poumon. L'interrup- 
tion de tous ces mouvemens est aussi rapide que leur 
eucbaiuemcnl est prompt dans l'ordre naturel* 
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1— Cest ainsi qiie périssent siiliiiemenl: les malades 
" «fui ë[>rouvenl une violenlt Itsion dans la poriion de 
moelle épinière située entre le ciivtau cl l'origine 
des nerfs phréniqties, comme cela arrive par une 
plaie, par une compression , effet d'un déplacement 
de la seconde verlèbre, etc. etc. 

Les médecins ont été fort embarrassés pour fixer 
avec précision l'eildroit du cou où une lésion de la 
moelle cesse d'èire subitement mortellt'. Ils ont bien 
vu , en général , que le (laut et le bas de cette région 
présentent, sous ce rapport, une différence mar- 
quée; mais rien ici n'est préeis ni exactement déter- 
miné. Or, d'après ce que j'ai dit, la limite eSl fattle 
à assigner : c'est toujours l'opigine des nerfs plirér- 
niques. 

Voilà encore comment périssent les malades qui 
éprouvent tout k coup une violente commotion , Uile 
i'orte compression , un épanchement considérable 
dans le cerveau, etc. 

Il faut observer cependant que ces diverses causes 
de mort agissent h des degrés très-différens. Si elles 
sont foibles, leur effet subit ne porte que sur les 
fonctions intellectuelles. Ce sont ces fonctions qui 
s'altèrent toujours les premières dans les lésions dti 
cerveau, et qui sont les plus susceptibles de céder à 
l'iiifluence d'un petit dérangement. En général , toute 
la portion de vie animale par laquelle nous recevons 
l'impression des objets extérieurs, et les fonctions 
dépendantes de cette portion, 1 elles que la mémoire, 
ri[nagiiiation,le jugement, etc. commencent d'abord 
à se troubler. Si la lésion est plus forte,<les secousses 

Iirrégulicrcs se manifestent tout à coup dans les mus- 
V 3 
L ^ 
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des ToloDlaires des membns; les coovnlsMiis j 
▼ieimenf ,oa la panijsîe les afiGecte, de. Enfin» si 
la lésion est au plus haut point , uni se paralf se dans 
les mnsdes de la TÎe animale» les iniercostanx et le 
diaphragme comme les autres. La mort est alors su- 
bitement déterminée. 

Nous pouYons facilement répondre, d'après tout 
ce qui a été dit jusqu'ici, à la question ipie nous 
nous sommes proposée dans ce paragraphe , en éta- 
Uissant que c'est indirectement en pritidpe que la 
mort du cenreau occasionne cdle du poumon* 
. U suit aussi des expériences détaillées plus haut, 
que la respiratioii est une f<mction mixte, placée, 
pNpur ainsi dire , entre les deux Ties auxquelles cOe 
sert de point de contact , appartenant à Fanimale par 
ses fonctions mécaniques , et à Forganique par ses 
fonctions chimiques. Voilà pourquoi, saiis doute, 
Texistence du poumon est autant liée à celle du cer- 
Teau qui est le centre de la première , qu'à celle du 
cmur qui est comme le fojer de la seconde. 

On observe que dans la série des animaux, à me- 
sure que Torganisaiion cérébrale se rétrécit davan- 
tage f la respiration perd aussi beaucoup de ^es phé* 
pomènes. Cette fonction est bien plus développée 
.chez les oiseaux et les mammifères , que chez les 
reptiles et les poissons , dont la masse céphalique est 
moins grosse , à proportion , que celle des animaux 
des deux premières classes. On sait que le système 
nerveux des animaux, qui respirent par trachées, est 
moins, parfait et présente toujours des dispositions 
particulières^ que là où il n'y a plus de système ner* 
Yeux, celui de la respiration disparoU aussij 
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'■ En général , le rapport est réciproque entre ie cei"- 
Teau et le poumon, surtout dans les mammifères 
et les oiseaux. Le premier détermine l'action du se- 
cond , en favorisant l'eatréede l'air dans les bronches, 
par le mouvement des muscles respiratoires; le se- 
cond entretient l'activité du premier par le sang 
rouge qu'il y envoie. 

Il seroit bien curieux de fixer avec précision le 
rapport dusystème nerveux avec la respiration , dans 
les insectes où l'air pénétrant par divers points, par 
des trachées ouvertes à l'extérieur , il ne parolt pas 
y avoir d'action mécanique, et oit la respiraiion sem- 
ble par conséquent appartenir toute entière k la vie 
organique, et être indépendante de l'animale; tan- 
dis qu'elle tient le milieu , comme nous l'avons dit , 
dans les espèces à poumon distinct , soit que cet or- 
gane ait une structiu'e bronchiale, soit qu'il en aie 
une vésiculaire. 
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ARTICLE ONZIÈME. 

De Vînfluence que la mort du. cerveau, 
exerce sur celle du cœur. 



J.\ ors venons de voir, dans l'article précédent, 
comment, le cerveau cessant d'agir, le poumon 
reste inactif. Le même phénomène a lieu aussi dans, 
le cœur; cet organe ne bat plus dès que le cerveau. 
e£t mort* Recherchons coioment cela arrlyei. 
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Il est évident que ce phénomène ne peut avoir Ceu 
que de deux manières : i^« parce que le cœur est 
sous rimmédiate dépendance du cerveau ; 2t\ parce 
qu*il j a entre ces deux organes , un organe inter- 
médiaire qui interrompt d'abord ses fonctions, et 
qui y par-rlà , arrête celles do premier. 

§ I. Déterminer si cesi immédiaiement que le 
cœur cesse 4Ï agir, par t interrupiion de Inaction 
cérébrale» 

La plupart des médecins ps|rlent , en général , d'une 
manière trop vague de Tinfluepce* cérébrale ; ils fi*en 
déterminent pas assez l'étendue et les limites relati-» 
veroent aux divers organes. 

Il est évident que nous aurons répondu à la ques- 
tion propo^'e dans ce paragraphe , si nous détermi- 
nons ce qu'est cette influence par rapport au cœur. 
Or, tout pareil prouver qu'il n'y a aucune influence 
directe exercée par le cerveau sur cet organe, lequel 
au contraire tient, comme nous Tavous vu , le cer- 
veau sous son immédiate dépendance^ parle mou- 
vement qu'il lui communique. 

Cette asserlion n'est pas npuveUe. : tous les bons 
physiologistes l'admettent; mais comme plusieurs 
opinions de médrcîné appuient sur uii principe tout 
opposé , il n'est pas inutile , je croîs, de s'arrêter uu 
peu à bien établir celui-ci. U' observation et les expé- 
riences le déinontrenl également : commençons par la 
première. 

I o. Toute irritation un peu violente sur le cerveau , 
produite, soit par une. esquille, soit par du sang. 
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soil par touieaiiLre cause, détermine presque toujours 
des mouvernens convulsifs, partiels ou généraux, 
dans les muscles de la vie animale. Or , examinez, 
alors ceux de la vie organique , le cœur en particu- 
lier; rien n'est troublé dans leur action. 

2°. Toute compression de la masse cérébrale , soil 
que du pus, de l'eau et du sang, soit que des 05 
fracturés la déterminent, agit assez ordinairement en 
sens inverse , c'est-à-dire qu'elle affecte de paralysie 
les muscles volontaires. Or, tant que l'affectionne 
«'étend pas aux muscles pectoraux , l'action du cœur 
n'est nullement dtminue'e. 

3". L'opium, le vin pris k une certaine dose, 
diminuent momenlanément l'énergie cérébrale , ren- 
dent le cerveau impropre aux fonctions qui ont rapport 
il la vie animale. Or, dans cet aftoiblissement instan- 
tané, le cœur continue à agir comme à l'ordinaire ; 
quelquefois même son action est accrue. 

4°. Dans les palpitations, dans les divers mou- 
vernens irréguliers du cœur, on n'observe poiutque 
le principe de ces dérangemens existe au cerveau, 
qui est alors parfaîlemeni intact, et qui continue sou 
action comme à l'ordinaire. Cullen s'est trompé ici , 
comme au sujet delà syncope. 

5". Les phénomènes nombreux de l'apoplexie , ds 
l'épilepsJe, delà catalepsie, du narcoiisme , de la 
commotion, etc. phénomènes qui ont leur source 
principale dans le cerveau, me paroisseni jeter un 
grand jour sur l'indépendance actuelle où le eœui- 
est de cet organe. 

G". Tout organe soumis à l'iaifluence directe du 

I cerveau, est par-là même volontaire. Or, je crois 
I ^ < ^^i 
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que, malgré l'observation de Stahl , personne ne 
range plus le cœur parmi ces sortes d'organes. Que 
seroit la vie , si nous pouvions, à notre gré, suspendre 
le mouvement du viscère qui l'anime ? La mort 
■vîendroit donc , par une simple volilion , en arrêter 
le cours? 

- Je crois que nous pourrions déjà , sans crainte d'er- 
reur, conclure de la simple observation , que ce n'est 
point immédiatement que le cœur cesse d'agir , lors- 
que les fonctions cérébrales s'interrompent. Mais 
appuyons sur les expériences cette donnée fonda- 
mentale de physiologie et de pathologie, 

i". Si on irrite de différentes manières le cerveau 
mis à découvert sur un animal, avec des agens 
mécaniques, chimiques, spécifiques, etc. si on le 
comprime , etc. on produit diverses altéraiions dans 
les organes de la vie animale ; mais le cœur reste 
constamment dans ses fonctions ordinaires, tant que 
les muscles pectoraux ne sont pas paralysés. 

2". Les expériences diverses faites sur la moell 
épinière mise à découvert dans la région du cou; 
présentent un résultat parfaitement analogue. 

3". Si l'on irrite les nerfs de la huitième paire, dont 
plusieurs filets se disiribuent au cœur, le mouvement 
de cet organe ne se précipite pas ; il ne s'arrête point 
si on fait la section des deux troncs. Je ne sauroii 
trop recommander à ceux qui répètent ces ex| 
riences , de bien distinguer ce qui appartient à J'éj 
tion, aux sentimens divers de crainte, décolère, elC? 
nés dans l'animal qui souffre Pexpérience, d'avec 
ce qui est le résulfilt de l'irritalion ou d^' la section 
du nerf. 
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4". Outre la huiiième paire, le Ironc nerveux , 
qu'on nomme grand synipatliique , fournit au 
cœur dil'fe'rens rameaux qui se distribuent dans sa 
substance, et par lesquels le cerveau peutl'influen- 
cerj au moins d'après l'opinion commune ijui place 
l'origine de ce nerl'dans un de ceux provenant de 
cette masse médullaire. Mais j'ai déjà dit que ie sys- 
tème nerveux du grand sympathique etoit absolu- 
ment indépendant de celui du cerveau ; qu'il n'y 
avoit même aucun neif qui me'ritât ce nom ; qu£ ce 
qu'on avoit pris pour cenerf étoît une suite de com- 
munications entre un grand nombre tfe petits sys- 
tèmes nerveux , tous indépendans les uns des autres , 
et qui ont chacun un ganglion pour centre , comme 
le grand système nerveux de la vie animale a pour 
centre Je cerveau. Il me semble que celte manière 
de voir le grand sympathique, jette quelque jour sur 
l'indépendance oii le cœur est du cerveau; mais pour- 
suivons l'exposé des expériences propres à constater 
cette indépendance. 

5". Si on répèle sur les filets cardiaques du sym- 
pathique, filets qui viennent tous directement ou 
indirectement des ganglions , les expe'riences failes 
précédemment sur le nerf vague ou sur ses diverses 
branches qui émanent du cerveau , les résultats sont 
parfaitement analogues. Rien n'est troublé dans les 
miiuvcmcnsde l'organe; ces mouvetpcns n'augmen- 
tent point lorsqu'on irrite les nerfs ; ils ne diminuent 
pas lorsqu'on les coupe, comme cela arrive toujours 
dans les muscles de la vie animale. , , 

Je ne présente point très en détail toutes ces ex- 
périences, dont la plupart sont connues, mais que 
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j'ai voulu ceponrlant esaclfment répeter, parce que 
tous les auieurs ne s'accordent pas sur les phénomè- 
nes qui en résultent. 

Il est un autre genre d'expériences analogues à 
celles-ci , qui peuvent encore éclairer les rapports 
du cœur et du cerveau : ce sont celles du galvanisme. 
Je ne négligerai point ce moyen de prouver que le 
premier de ces organes est toujours actuellement in- 
dépendant du second. 

J'ai fait ces expériences avec une attention d'au* 
tant plus scrupuleuse , que plusieurs auteurs très- 
estimables ontavancé, dans ces derniers temps, une 
opinion contraire , et ont voulu établir que le cœur 
et les autres muscles de la vie organique ne diffèrent 
point sous le rapport de leur susceptibilité pour l'in- 
fluence galvanique des muscles divers de la vie ani- 
male. Je vais d'abord dire ce que j'ai observé sur les 
animaux à sang rouge et froid. 

1°. J'ai armé plusieurs fois Jans une grenouille, 
d'une part son cerveau avec du plomb , d'une autre 
part son cœur et ses muscles des membres inférieurs 
avec une longue lame de zinc qui louclioii au premier 
par son extrémiié supérieurCj et aux seconds par l'in- 
férieure. La communicaiion établie avec de l'argent 
entre les armatures des muscles et celles du cerveau a 
déterminé constamment des mouvemens dans les 
membres; mais aucune accélération ne m'a paru sen- 
sible dans le cœur lorsqu'il battoit encore; aucun 
mouvement ne s'est manifesté quand il avoit cessé 
d'être en action. Quel que soit le muscle volon- 
taire que Ton arme en même temps que le cœur, 
pour comparer les phéaomènes qu'ils éprouvent lors 
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de la communication meuUique , il y a toujours une 
difTereiice tranchante. 

a". J'aiarmé sur d'autres grenouilles , par unetige 
métallique commune , d'une part la portion cervi- 
cale de la moelle épinière dans la région supérieure 
du cou , afin d'èire au-dessus de l'endroit d'ouïes 
nerfs qui vont au sympathique, et de là au cœur, 
tirent leur origine; d'autrepart, le cœur et un muscle 
volontaire quelconque. Toujours j'ai observé un ré- 
sultai analogue à celui de l'expérience précédente , 
en établissant la communication. Toujours de vio- 
lentes agitations dans les muscles volontaires , join- 
tes au défaut de cbangcment manifeste dans les mou- 
vemens du cœur , se sont fait apercevoir. 

3". J'ai lâché de mettre à découvert les nerfs qui 
vont au cœur des grenouilles; plusieurs filets gri- 
sâtres à peine sensibles , et dont , à la vérité , je ne 
puis certifier positivement la nature , ont été armés 
d'un raéial , tandis que le cœur reposoit sur un au- 
tre. La communication établie par un troisième , n'a 
déterminé aucun effet sensible. 

II me semble que ces essais , déjà tentés en partie 
avant moi , sont très - convenables pour déterminer 
positivement si le cerveau influence directement le 
cœur, surtout lorsqu'on a soin de les répéter^ comme 
j'ai fait , en arman"! successivement, et tour à tour, 
la surface interne , la surface externe et la substance 
même de ce dernier organe. Dans tous ces essais, en 
effet, la disposition naturelle est conservée entre ks 
diverses parties qui servent à l'unir au cerveau. 
■ Il est un antre mode d'expériences qui consiste, 
i". à détacher le cœur de ta'poltrine; 2".^ le'mettre 
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enconinct, avec deux, meiaux differens, par deux 
points de sa surfacn , ou avec des portions de chair 
armées de métaux; 3", à faire communiquer les arma- 
turespar uD troisième métal : alorsHumboUavudes 
mouvemens se manifester. J'avoue que souvent, en 
répétant strictement ces expériences , telles qu'elles 
sont indiquées , Je n'ai rien aperçu de semblable. 
D'autres fois cependant un petit mouvement, très- 
différent de celui qui animoit alors lecœur , s'est ma- 
nifesté, etapaiu tenir à l'influence galvanique. J'au- 
rois presque pris ce mouvement pour l'effet de l'irri- 
tation mécanique des armatures , sans l'autorité 
respectable de cet auteur et d' une foule d'au très phy- 
siciens irès-esti niables , qui ont reconnu dans leurs 
essais l'influence du galvanisme sur le cœur lorsqu'il 
y est appliqué de cette manière. Je suis loin de pré- 
tendre voir dans mes expériences , mieux que ceux 
qui se sont occupésdu même objet; je dis seulemei 
ce que J'ai observé. 

Au reste , les expériences oii les armatures ne 
lent pa^.d'un côté, sur une portion du système ner- 
veux, de l'autre sur les fibres charnues du cœur , ne 
me semblent pas très-concluantes pour décider si 
l'influence que le cerveau exerce sur cet organe est 
directe. Quelle induction rigoureuse peut-on tirer 
des mouvemens produits par l'acmature de deux por- 
tions ciiarnues ? 

Je passe maintenant aux expe'rïences faites sur le» 
animaux k sang rouge et chaud : elles sont d'autant 
plus nécessaires , que le mode de conlraciilîté des 
animaux à sang rouge et froid diffère essentiellemeiiC 
du leur , comme on le sait> 
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i". J'eus l'autorisation , dans l'iiiver de l'an 7 , de 
faire differens essais sur les cadavres des guillotiuéîi 
Je les avois à ma disposition trente à quarante mi- 
nutes après le supplice. Chez quelques-uns, toutees- 
pèce de motilite e'ioit éteinte; chez d'autres, on ra- 
iiimoit celte propriété avec plus ou moins de facilité 
dans tous les muscles > par les agens ordinaires. On la 
4éveloppoit j surtout dans les muscles de la vie ani- 
male , par le galvanisme. Or, il m'a toujours été 
impossible de déterminer le moindre mouvement en 
armant, soit la moelle épinière et le cœur, soit ce 
dernier organe et les nerl's qu'il reçoit des ganglion» 
par le sympathique , ou du cerveau par la paire va- 
gue. Cependant les excitans mécaniques, directement 
appliqués sur les fibres charnues, en oecasionnoicnt 
la contraction. Cela tenoit-il à l'isolement oii e'toient 
depuis quelque terapsies filets nerveux du cœurd'a- 
vec le cerveau ? Mais alors , pourquoi ceux des mus- 
cles volontaires, également isolés, se prêloientils- 
aux phénomènes galvaniques ? D'ailleurs les expé- 
riences suivantes éclairciront ce doute. 

2", J'ai armé de deux métaux différens, sur de» 
chiens et sur des cochons d'Inde, d'abord le cer- 
veau et le cœur , ensuite le tronc de la moelle épi- 
nière et ce dernier organe , enfin ce même organe et 
le nerf de la paire vague dont il reçoit plusieurs nerfs. 
Les deux armatures étant mises en communication, 
aucun résultat sensible n'a été apparent; je n'ai point 
TU les mouvemens se ranimer lorsqu'ils avoient cessé, 
ou s'accélérer lorsqu'ils continuoient encore. 

3". Les nerfs cardiaques de deux chiens ont été 
armés, soit dans leurs Lilctsaïuérieurs, soit dans les 
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postérieurs; une autre armature a été placée air le 
cœur f tantôt k sa surface interne 9 tantôt à l'externe , 
quelquefois dans son tissu. La communication n a 
pas produit non plus des mouveniens très-apparens* 
Dans toutes ces expériences » il ne faut établir cette 
communication que quelque temps après que Farma^ 
ture du cœur a été placée y afin de ne point attribuer 
au galvanisme ce qui a est que l'effet de 1 irritation 
métallique. 

4^ Humbolt dit que lorsqu^on détache le cœur 
prompt ement et avec le soin d y lai'sser quelques-- 
uns de ses nerfs isolés ^ on peut exciter des contrac- 
tions en armant ceux-ci d'un métal , et en touchant 
l'armature avec un autre métal : je l'ai inutilement 
tenté plusieurs fois ; cela a paru me réussir cepen- 
dant dans une occasion. 

5^- J'ai presque consomment réussi, au contraire^ 
à produire des contractions sur les animaux à sang 
rouge et chaud , en leur arrachant le cœur, en le 
mettant en contact par deux points diflérens avec des 
métaux , et en établissant la communication. C'est 
le seul moyen , je crois , de produire sur cet organe ^ 
avec efficacité et évidence, les phénomènes galvani*- 
'ques. Mais ce moyen, constaté déjà plusieurs fois « et 
par Je Cit. Jadelot en particulier ,*ne prouve nulle* 
ment ce que nous recherchons ici ; savoir, s'il j a 
une influence directe exercée par le cerveau sur le 
cœur. 

J'ai répété chacune de ces expériences sur le gal- 
vanisme un très-grand nombre de fois , et avec les 
plus minutieuses précautions. Cependant je ne pré- 
tends pas^ comme je l'ai dit , jeter d(^s doutes sur la 
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rJalité de celles qui ont offert des résultats dîfferens 
à des physiciens estimables. Ou sait combien sont va- 
riables les effets des expériences qui ont les forces vi- 
tales pour objet. Au reste , en admettant même les 
résultats différens des miens , je ne crois pas qu'on 
puisse s' enipècber dereconnoîtrequesous le rapport 
de l'excitation galvanique il j a une différence énor- 
me entre les muscles de la vie animale et ceux de la 
vie organique. Rien de plus propre à reconnoltre 
cette différence , dans les expériences sur le cœur et 
sur les intestins , que d'armer toujours avec le mêma 
métal qui sert à l'armature de ces muscles, un de 
ceux de la vie animale , et d'établir ainsi un paral- 
lèle entre eux. 

D'ailleurs, en supposant que les phénomènes gal- 
vaniques eussent sur ces deux espèces de muscles 
une égale influence , que prouveroit ce fait ? rien 
autre chose , sinon que ces pliénomènes suivent dans 
leur succession ,' des lois tout opposées à celles des 
phénomènes de l'irritation ordinaire des nerfs et des 
muscles auxquels ces nerfs correspondent. 

Voilà, je crois, un nombre assez considérable de 
preuves tirées, soit de l'observation des maladies, 
soit des expériences, pour répondre à la question 
proposée dans ce paragraphe , et assurer que le cer- 
veau n'exerce sur le cœur aucune influence directe; 
que par conséquent, lorsque le premier cesse d'agir, 
c'est indirectement que le second interrompt ses fonc; 
lions. 
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§ II. Déterminer si, dans les lésions du cen^eau ; 
la mort du cœur est causée par celle d'un or^ 
gane intermédiaire, 

« 

Puisque la cessation des fonctions du cœur n*est 
point directe dans les grandes lésions du cerveau y et 
<pie cependant celte cessation arrive alors subite- 
ment 9 il faut bien qu'il y ait un organe intermé* 
diaire ^^dont l'interruption d'action en soit la cause 
prochaine. Or , cet organe , c'est le poumon. Voici 
donc quel est , dans la mort du cœur déterminée par 
celle du cerveau ^ l'enchaînement des phénomènes. 

I®. Interruption de l'action cérébrale; 2°. anéan- 
tissement de l'action de tous les muscles de la vie 
animale^ des intercostaux et du diaphragme par con- 
séquent; 3^. cessation consécutive des phénomènes 
mécaniques de la respiration; 4^. suspension des phé- 
nomènes chimiques , et conséquemiAent de la colo- 
ration du sang; 5^. pénétration du sang noir dans les 
fibres du cœur; 6^. affoiblissement et cessation d'ac- 
tion de ces fibres. 

La mort qui succède aux lésions graves du cer- 
veaUy a donc beaucoup d'analogie avec celle des dif- 
férentes asphyxies ; elle est seulement plus prompte, 
par ks raisons que j'indiquerai. Les expériences sui- 
vantes prouvent évidemment que les phénomènes de 
cette mort s'enchaînent de la manière que je viens 
, d'indiquer, 

i^. J'ai constamment trouvé du sang noir dans le 
système à sang ropge de tous les animaux tués par 
la commotion, la compression cérébrales, etc.; leur 
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Pœur est livide, et toutes les surfaces sont colorées à 
peu près comme daus l'asphj'iie. 

2". J'ai ouvert sur un chien l'artère carotide : aussi* 
lot du sang rouge s'est écoulé ; l'artère a été liée en- 
suite, et j'ai assommé l'animal en lui portant un 
coup violent derrière l'occipital. A l'instant la ■vie 
animale a été anéantie; tout mouvement volontaire 
a ctsséj les fonctions mécaniques, et, par une suite 
nécessaire, les fonctions chimiques du poumon , se 
sont trouvées arrêtées. L'artère, déliée alors, a versé 
du sang noir par un jet plus foible qu'à l'ordinaire ; 
ce jet a diminué, s'est ensuite interrompu, et le sang 
a coulé, comme on le dit, en bavant. Enfin le 
mouvement du cœur a fini au bout de quelques mi- 
nutes. 

3°. J'ai toujours obtenu un semblable résultat en 
ouvrant une arière sur différens animaux que je fai- 
sais périr ensuite , soit par une section de la moelle 
entre la première vertèbre et l'occipital, soit par une 
fnrie compression exercée sur le cerveau prélhni- 
nairemcnt mis à nu, soit par la destruction de ce 
viscère, etc. C'est encore ainsi que meurent les ani- 
maux par la carotide desquels on pousse au cerveau 
des substances délétères. 

4°. Les expériences précédentes expliquent la noif- 
ceur du sang qui s'écoule de l'artère ouverte des ani- 
maux qu'on saigne dans nos boucheries, après les 
avoir assommés. Si le coup porté sur là tête a été 
très-violent , le sang sort presque tel qu'il étoit dans 
les veines. S'il a été moins fort et que l'action du dia- 
phragme et des intercostaux n'ait été qu'affoiblie, 
■u lieu d'avoir subitement cessée la rougeur du sang 
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n'est qu'obscurcie, etc. En général , II y a un rapport 
coasiant entre les degrés divers de cette couleur 
et la force du coup. 

Ou se sert pour l'usage de nos tables, du sang 
aolmaux. Sans doute que le noir et le rou^e dît 
reut; que l'un des deux seroit préférable dans cer- 
tains cas. Or, on pourroit à volooté avoir l'un ou 
l'autre, en saignant les animaux après ou avant de 
les avoir assommés, parce que, dans le premier 
cas, la respiration a cessé avant l'Iiémorragie 
que dans le second, elle continue pendant qui 
sang coule. 

En général, l'étaL de la respiration, qui est âUére 
par un grand nombre de causes pendant les grandes 
hémorragies, fait singulièrement varier la couleur 
du sang qui sort des artères : voilà pourquoi dans 
les grandes opérations, dans l'amputation, dans le 
cancer , le sarcocèle , etc. on trouve tant de nuances 
au sang artériel. On sait qu'il sort quelquefois très- 
rouge au commencement, et très-brun à la fin de 
l'opération. Examinez la poitrine pendant ces va- 
riétés j pous verrez constamment la respiration se 
faire exactement lorsqu'il est coloré en rou^ 
au contraire embarrassée quand sa couleur s'ol 
curcit. 

En servant d'aide à Desault pendant ses opei 
tions, j'ai eu occasion d'observer plusieurs fois, et 
ces variétés, et leur rapport avec la respiration. Ce 
rapport m'avoit frappé avant même que j'en con- 
nusse la raison. Je l'ai constaté depuis par un très- 
grand nombre d'expériences sur les animaux. Je l'ai 
Térifié et fait observer daas l'extirpattoa d'une tu- 
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ivDeur cancéreuse des lèvres, que je pratiquai l'aa 

l'passe'. 

£n ge'néral, Il est rare que le sang artériel sorte 

r aussi noir que celui des veines, dans les opérations; 
sa couleur devient seulement plus ou moins foncée. 
Je n'ai jamais Irouvé, dans mes expériences, de 
rapport entre le brun obscur de celle espèce de sang^ 
et la compression exercée au-dessus de l'artère, comme- 
quelques- uns l'ont assuré. U en existe bien un entre 
la couleur et l'impétuosité du jet qui s'aff'oiblit ea 
général lorsque cette couleur a été foncée pendant 
quelques inslans. Mais c'est dans la respiration qu'esC 
le principe de ce rapport, qu'on expliquera facile- 

- ment d'après ce que j'ai dit en différens endroits de 
cet ouvrage. Revenons au point de doctrine qui nous 
occupe, et dont nous nous étions écarte's. 

Je crois que d'après toutes les considérations et les 
expériences contenues dans cet article, la manière 
dont le cœur cesse d'agir par l' interruption des fonc- 
tions cérébrales, ne peut plus être révoquée en 
doute, et que nous pouvons résoudre d'une manière 
positive k question proposée plus liaut^ en assurant 
que, dans cette circonstance, le poumon est l'or- 
gane intermédiaire dont la mort entraine celle du 
coeur , Jaquelle ne pourroit alors arriver directe- 
ment. 

U y a donc cette différence entre la mort du cœur 
par celledu cerveau, et la mort du cerveau par celle 
du cœur, que dans le premier cas, la mort de l'un 
n'est qu'une cause indirecte de celle de l'autre; que 
dans le second cas, au contraire, celte cause agit 
directement « comme nous l'avons vu plus haut. Si 
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quelques hommes ont jamais pu suspendre volontai- 
rement les batiemensile leur cœur, cela ne prouve 
pas, comme le disoient les disciples de Stahl, l'in- 
fluence de l'ame sur les raouvemens de la vie orga- 
nique, mais seulement sur les plie'ooménes mécani- 
ques de la respiration qui, dans ce cas, ont dû être, 
ainsi que les phénomènes chimiques, préiiminaire- 
mentariètés. 

Dans les animaux à sanp rouge cl froid , dans 
reptiles en particulier, la mon du cœur ne succè( 
pas aussi promptemont à celle du cerveau que dans 
les animaux à sang rouge et chaud. La circulation 
continue encore très-long-temps dans les grenouil- 
les , dans les salamandres, etc. après que l'on a en- 
levé leur masse céphalique. Je m'en suis assuré par 
de fréquentes expériences. 

i- , On concevra facilement ce phénomène, si on se 
rappelle que la respiration peut être long-temps sus- 
pendue chcK ces animaux, sans que pour cela ti 
(fû^ur arrête se» mouvemens, comme d'ailleurs 
peut s'en assurer en les forçant de séjourner 
l'eau plus que de coutume. 
. En effet, comme d'après ce que nous avons 
le cœur ne finit son action, lorsque celle du cerveau 
es^ interrompue, que parcequ'alors le poumon meurt 
préliroinairemt'Ui, il est manill-ste qu'il doit exister 
entre la mort violente du cerveau et celle du cœur, 
yn intervalle à peu près égal au temps qun peut du- 
Mr,(lans l'état naturel, la suspension de la respira- 
lioo., 
jijjn 'i?... 
.le II.!!; 
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ARTICLE DOUZIÈME. 

De l'influence que la mort du cerveau 
exerce sur celle de tous les organes. 

Xjn rappelant ici la division des organes en deux 
grandes classes, savoir', en ceux de ta vie animale, 
et en ceux de la vie organique, l'on voit d'abord que 
les fonctions des organes de la première classe doi- 
vent s'interrompre à l'instant même oii le cerveau 
meurt. En effet, toutes ces fonctions ont , ou indi- 
rectement, ou directement, leur siège dans cet or- 
gane. Celles qui ne lui appartiennent que d'une ma- 
nière indirecte, sont les sensations > la locomotion et 
la voix , fonctions que d'autres organes exécutent , 
il est vrai , mais qui , ayant leur centre dans la masse 
céphalique, ne peuvent continuer dès qu'elle cesse 
d'agir. D'un autre côté, tout ce qui , dans la vie ani- 
male, dépend immédiatement du cerveau, comme 
limiigination, la mémoire, le jugement, etc.. . . ne 
«eut évidemment s'exercer que quand cet organe est 
en activité. La grande difficulté porte donc sur les 
fonctions de la vie organique. Recherchons conimem 
elles finissent dans le cas qui nous occupe. 
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S I. Déterminer si t interruption des fonctions 
organiques est un effet direct de la cessation 
de l'action cérébrale. 

L'observalioa et rex'périence vont noos servir ici, 
comme dans l'article précédent^ à prouver que tou- 
tes lès fonctions internes sont ^ de même que ractîoa 
du cœur, soustraites à l'empire immédiat du cer- 
veau , et que par conséquent leur interruption ne sau- 
ront immédiatement deViver de la mort de cet or- 
gane. Je commence par l'observation. 

i^ 'Il est une foule de maladies du cerveau qui , 
portées au dernier degré , déterminent une suspen- 
aiou presque générale de la vie animale ^ qui ne lais- 
sent ni sensations; y ni mouveikiens volontaires y si ce 
n'est de foibles agitations dans les intercostaux et 
dans le diaphragme^ agitations, qui seules soutien- 
nentalorsla vie géiy^rale. Or^ dans cet état oii l'homme 
a perdu la moitié de son existence , l'autre moitié que 
composent les fonctions organiques , continue encore 
souvent très-long-temps avec la même énergie. Les 
sécrétions, les exhalations , la nutrition , etc* s'opè- 
rent presque comme à l'ordinaire. Chaque jour l'a- 
poplexie, la commotion, les epanchemens, l'inflam- 
mation cérébrale, etc. etc. nous offrent ces sortes de 
phénomènes. 

:i^. Dans le sommeil, les sécrétions 3'opèrent cer- 
tainement , quoique Bordeu s'appuie sur l'opinion 
contraire, pour prouver l'influence des nerfs sur les 
glandes : la digestion se fait aussi parfaitement bien 
alors; toutes les exhalations ; la sueur en particulier, 
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augmentent souvent au-delà du degré habituel ; la 
nutrition continue comme à l'ordinaire, et même il 
y a beaucoup de preuves très-solides en faveur de 
l'opinion de ceux qui prétendent qu'elle augmente 
pendant que les animaux dorment. Or, tout le monde 
sait, et il resuite spécialement de ce que nous avons 
dit dans la première partie de cet ouvrage, que le 
sommeil survient parce que le cerveau affoibli par 
l'exercice trop soutenu de ses fonctions, est obligé 
de les suspendre durant un certain temps. Donc le 
relâchement des organes internes n'est pas une suite 
de celui du cerveau ; donc l'influence qu'il exerce sur 
eux n'est pas directe; donc, quand il meurt, ce ^m 
n'est pas immédiatement qu'ils interrompent leur ^| 
action. . ^H 

3". Le sommeil des animaux dormeurs fait mieux 
contraster encore que le sommeil ordinaire, l'inter- 
ruption de la vie animale j des fonctions cérébrales . ,. 
par conséquent , avec la permanence de la vie orga- ^B 
nique. H^ 

4*. Dans les paralysies diverses, dans celles, par 
exemple , qui affectent les membres inférieurs et les 
viscères du bassin, à la suite d'une commotion ou 

^'d'une compression de la partie inférieure de la moelle ^H 
épinière , la communication des parties paralysées ^H 
avecle cerveau, est, ou entièrement rompue, ouau ^H 
moins très-aflbiblie. Elle est rompue, quand toute ^H 
espèce de sentiment et de mouvement a cessé; elle ^H 
n'est qu'affoiblie quand l'une ou l'autre propriété 
reste encore. Or, dans ces deux cas , la circulatioti 
générale et celle capillaire coniinuent; l'exhalatioa ^^ 
s'o[ù're commi: à l'ordinaire dans le tissu cellulaire et ^H 

L ^_ i 
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à la surface cutanée ; l'absorption s'exerce également^ 
puisque sans elleFfaydropisie surviendroit« .La secré** 
tion peut avoir lieu aussi : rien en effet de plus fré-^ 
queat , dans les paralysies complètes de vessie ^ qu une 
sécrétion abondante d'humeur muqueuse à la sur- 
face interne de cet organe. Quant à la nutrition ^ il 
est évident que si les diverses espèces de paralysies. 
la diminuept un peu^ jamais elles ne l'arrêtent en* 
fièrement- 

S^n Iie$ spasmes, les convulsions, qui naissent 
d'une énergie contre nature dans l'action cérébrale , 
et qui portent d'une manière si visible leur influence 
sur les fonctions externes , modijBient. très-foible- 
m^nt ^ et souvent pas du tout les exhalations , les 
sécrétions 9 )a circulation^ la nutrition des parties 
oii ils se développent. Dans ces divers. phénomènes 
maladifs y c'est une chose bien dign^ de remarque» 
que le calme oii se trouve la vie organique , com- 
paré au trouble , au bouleversement qui agitent la 
vie animale dans le membre» ou daiis la partie 
a^ffectée. 

6^. Les fœtus acéphales ont^,' dans le sein de leur 
mère » une vie organique toute aussi active que les 
fœtus bien conformés;, ils sont même quelquefois, 
en naissant , dans des. proportions supérieures à 
^accroissement naturel. J/ai eu occasion de m'en 
assurer sur deux fœtus, de cette espèce » apportés 
Tan passé dans mon amphithéâtre : nourseulement 
leur face étoijt plu;s développée , comme il arrive 
toujours, parce que le système vasculaire cérébral 
^'tant nul , le facial s'accroît à proportion ; ra^îs en-f 
ççre toutes l^es parties , celles, de la générati.on^ ep 
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parliculier qui, avant la naissance, semblent ordmai- 
rement êlre à peine cbanchées, avoient un développe- 
ment corresptondant. Donc la nutrition, la circulit- 
IJon , etc. sont alors aussi actives qu'à l'ordinaire, 
quoique l'influence cérébrale manque absolument à 
ces fondions. 

7". Qui ne sait que dans les animaux sans cerveau , 
dans ceux même ou aucun système nerveux n'est 
apparent, comme dans les polypes, la circulation 
capillaire, l'absorption, la nutrition, etc. s'opèrent 
e'galemeni bien ? Qui ne sait que la plupart des fonc- 
tions organiques sont communes à l'animal et au 
ve'gélal? que celui-ci vk réellement organiquement, 
quoique ses fonctions ne soient influencées ni par un 
cerveau , ni par un système nerveux ? 

8*. Si on médite un peu les diverses preuves que 
Bordeu donne de l'influence nerveuse sur les sécré- 
tions , on verra qu'aucune n'établit positivement l'ac- 
tion actuelle du cerveau sur celte fonction. Il n'y en au- 
roii qu'une qui seroit trancbante, savoir, l'interrup- 
tion subite des fluides sécrétés par la section des nerfs 
des diverses glandes: or, jene sais qui a pu jamais faire 
exactement cette section. On parle beaucoup d'une 
expérience de cette nature, pratiquée sur les paro- 
ïides. La disposition des nerfs de cette glande rend cet 
essai si visiblement impossible, que je n'ai pas même 
tenté de le répéter; il n'y a guère que le gland oii il 
est praticable. J'ai donc isolé dans un chien le cordon 
des vaisseaux spermatiques; les nerfs ont été coupés 
sans toucher auxvaisseaux.Je n'ai pujugerdes effets 
de cette expérience par rapport à la sécrétion de la se- 
mence, parce que rinfl.ammation est survenue dgiiÉ le 
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testicule oii s^est ensuite formé un dëpdt. Mais cette 
inflammatton même , ainsi que. la^suppuration y for- 
mées sans l'influence nerveuse du cerveau, ne sup- 
posent-elles pas la possibilité de la sécrétion y indé- 
pendamment de cette influence? On ne peut, dans 
cette expérience, isoler Tartère spermatique du 
plexus qu'elle reçoit du grand sympathique , tant 
est inextricable l'entrelacement de ces nerfs. Mais , 
au reste , leur section importe assez peu ^ attendu 
qu'ils viennent des ganglions : l'essentiel est de rom- 
pre toute communication avec le cerveau, en détrui- 
sant les filets lombaires. 

Je pourrois ajouter une foule d'autres considéra* 
tions à celles-ci , dont plusieurs ont déjà été indi- 
quées par d^autres auteurs, pour prouver que les 
fonctions organiques ne sont nullement sous la dé- 
pendance actuelle du cerveau , que par conséquent 
lorsque celui-ci meurt , ce n'est point directement 
qu'elles cessent d'être en activité. 

C'est ici, surtout ^ que la distinction de la sen- 
sibiliré et de la contraclilité , en animales et en or- 
iganiques, mérite, je crois, d'être attentivement 
examinée. En effet, l'idée de sensibilité rappelle 
presque toujours celle des nerfs dans notre manière 
de voir ordinaire , et l'idée des nerfs amène celle 
du cerveau ; en sorte qu'on ne sépare guère ces 
trois choses : cependant il n'y a réellement que dans 
la vie animale oii l'ori doit les réunir ; dans la vie 
organique elles ne Sauroient être associées , au moins 
directement. 

Je ne dis point que les nerfs cérébraux n'aient pas 
sur la sensibilité organique une influence quelcoa* 
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ue; mais je soutiens, d'après l'observalion eil' ex- 



^™eiience, que cetie influence n'est point directe, 
qu'elle n'est point de la nature de celle qu'on ob- 
serve dans la sensibilité animale. 

Plusieurs auteurs ont déjà très-bien vu que l'opi- 
nion qui place dans les nerfs le siège exclusif et im- 
médiat du sentiment , est sujette à une foule de dif- 
ficulte's ; ils ont même cherché d'autres moyens 
d'expliquer les pliénomènes de cette grande propriété 
des corps vivans. Mais il en est de la question des 
agens^ comme de celle de la nature de la sensibilité: 
nous nous y égarerons toujours, tant que le fil de 
la rigoureuse expérience ne nous guidera pas ; or, 
cette question ne me paroît guère susceptible de 
se prêter à ce moyen de certitude. 

Contentons-nous donc d'analyser les faits, de 
bien les recueillir, de les comparer enlr'cux, de 
saisir leurs rapports généraux. L'ensemble de ces 
recherches forme la vraie théorie des forces vitales ; 
tout le reste n'est que conjecture. 

Outre les considérations que je viens de présenter, 
il en est une autre qui me paroit prouver bien ma- 
nifestement que les fonctions organiques ne sont 
point sous l'immédiate influence du cerveau. C'est 
que la plupart des viscères qui servent à ces fonc- 
tions, ne reçoivent point ou presque point de nerfs 
cérébraux,maisblen des filets provenant desganglions. 

On observe ce fait analomiquc dans le foie , le 
rein , le pancréas , la rate , les intestins , etc. etc. 
Dans les organes même de la vie animale, il y a 
souvent des nerfs qui servent aux fonctions exter' 
nés , et d'aulres aux internes ; alors Its uns viennent 
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directement du cerveau, les autres des gatiglton?» 
Ainsi les nerfs ciliaires naissant du ganglion ophthaU 
mique , prësident-ils à la nutrition et aux sécrétions 
de Tœily tandis que Toptîque né du cerveau , sert 
directement à la vision. Ainsi Tapoustique est-il dans 
la pitùitaire l'agent de la perception des odeurs^ 
tandis que les filets du ganglion de Mezel n'ont rap- 
port qu'aux phénomènes organiques de cette mem- 
brane y etc. 

Or, les nerfs des ganglions ne peuvent transmettre 
Faction cérébrale ; car nous avons vu quele système 
nerveux partant de ces corps ^ doit être considéré 
comme parfaitement indépendant du système ner- 
veux cér^'bral ; que le grand sympathique ne tire 
point son origine du cerveau ^ de la moeUe épinière 
ou des nerfs de la vie animale ; que cette origine est 
exclusivement dans lesganglions; que ce nerf n'existe 
même points à proprement parler, qu'il n est qu'un 
ensemble d'autant de petits systèmes nerveux qu*il 
y a de ganglions , lesquels sont des centres particu* 
liers de la vie organique ^ analogues au grand et 
unique centre nerveux de là vie animale , qui est 
lé cerveau. 

Je pourrois ajouter bien d'autres preuves à celles 
indiquées plus haut , pour établir que le grand sym- 
pathique n'existe réellement pas , et que les commu- 
nications nerveuses.qu'on a prises pour lui , ne sont 
que des chos^ accessoires aux systèmes des gan- 
glions. Voici quelques-^nes de ces preuves : i?. ces 
communications nerveuses ne se rencontrent point 
au cou des oiseaux ^ oil^ comme l'observe le C. Ctr- 
vier^ on ne trouve entre le ganglion cervical supe^» 
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rieur et le premier tlioracliique , aucune trace du 
graud sympathique. Le ganglion cervical supérieur 
est donc, daiisJes oiseaux , ce que sont dans l'iiommc 
l'ophlbalmique, le ganglion de Mekel, etc. c'est-à- 
dire indépendant et isolé des autres petits systèmes 
nerveux dont chacun des ganglions inlérieurs iorme 
uncentrej cependant, malgré l'absence de commu- 
nication , les fonctions se font également bien. Celle 
disposition naturelle aux oiseaux s'accoide très-bien 
avec celle non ordinaire à l'homme, que j'ai quel- 
quefois observée entre le premier ganglion lombaire 
et le dernier ihorachique, entre les ganglions lom- 
baires même, ainsi qu'entre les sacre's, 2", Souvent 
il n'y a point de ganglion a l'endroit oii le prétendu 
nerf sympathique communique avec la moelle épi- 
nière. Cela est manifeste au cOu de fhomme, dans 
l'abdomen des poîssous, etc. etc. Celte disposition 
prouvc-t-elle que l'origine du sympathique est dans 
la moelle épinière ? non ; elle indique seulement 
une communication moins directe que danslos autres 
parties entre les ganglions et le système nerveux de 
la vie onimale. Voici en etlct comment on doit en- 
visager cette disposition: le ganglion cervical inférieur 
fournit un gros rameau qui remonte au supérieur 
pour établir enir'eux une communication directe; 
mais eu remontant , il distribue diverses branches à 
chaque paire cervicale, qui forment une communi- 
cation secondaire. Celte disposition ne change donc 
rien à notre manière de voir. 

Rapprochons maintenant ces considérations de 
celles exposées dans la note de la page 6a , et nous 
serons de plus en plus convaincus, i". queje grand 
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sympathique n'est qu'un assemblage de petits sys- 
tèmes nerveux , ayant chacun un ganglion pour 
cenire , étant tous indépendans les nns des autres, 
quoiqu'ordinairement communiquant entr'eux et 
avec la moelle épinière ; 2". que les nerfs apparte- 
nant à ces petits systèmes ne sauroient être consîde"- 
res comme une dépendance du grand système ner- 
veux de la vie animale ; 3". que par conséquent les 
organes pourvus exclusivement de ces nerfs , ne sont 
point sous l'immédiate dépendance du cerveau. 

Il ne faut pascroirecependantquetous les organes 
qui servent à des fonctions internes , reçoivent ex- 
clusivement leurs nerfs des ganglions. Dans plusieurs, 
c'est le cerveau qui les fournit ; et cependant les ex- 
périences prouvent également dans ces organes , que 
leurs fonctions ne sont pas sous l'immédiate influence 
de l'action cérébrale. 

Nous n'avons encore que le raisonnement et l'ob- 
servation pour la base du principe important qui nous 
occupe; savoir, que ce n'est point directement que 
les fonctions internes ou organiques cessent par la 
mort du cerveau. Mais les expériences sur les ani- 
maux vivaas ne le démontrent pas d'une manière 
moins évidente. 

1°, J'ai toujours observé qu'en produisant artifi- 
ciellement des paralysies ou des convulsions dans 
les nerfs cérébraux des diverses parties, on n'altère 
d'une manière sensible et subite, ni les exhalations, 
ni l'absorption , ni la nutrition de ces parties. 

2". On sait depuis très-longtemps qu'en irritant 
les nerfs des ganglions qui vont à l'estomac, aux in- 
tesûns, k la vessie, etc. on ne détermine point de 
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spasme dans les libres charnues de ces organes , com- 
me on en produit dans les muscles de la vie animale 
par l'irritalion des nerts cérébraux qui vont se dis- 
tribuer à ces muscles. 

3°. La section des nerfs des ganglions ne paralyse 
point subitement les organes creux, dont le mouve- 
ment vermiculaire ou de resserrement continue en- 
core plus ou moins long-temps après l'expérience. 

4°. J ai répété , par rapport à l'estomac , aux intes- 
tins, à la vessie, à la matrice , etc. les expériences 
galvaniques dont les résultats , par rapport au cœur, 
ont été exposés. J'ai arméd'abord de deux métaux 
différens le cerveau et chacun de ces viscères en 
particulier : aucune contraction n'a été sensible à 
l'instant de la communication des deux armatures. 
Chacun de ces viscères a été ensuite armé en même 
temps que la portion de moelle épinière placée au- 
dessus d'eux. Enfin, j'ai armé simultanément, et les 
nerfs que quelques-uns reçoivent de ce prolongement 
médullaire , et ces organes eux-mêmes : ainsi l'esto- 
mac et les nerfs de la paire vague, la vessie et les 
nerfs qu'elle reçoit des lombaires ont été armés en- 
semble. Or , dans presque tous ces cas, la commu- 
nication des deux armatures n'a produit aucun effet 
bien marqué; seulement dans le dernier, j'ai apei- 
çu deux fois un petit resserrement sur l'estomac et 
la vessie. Dans ces diverses expériences , Je produisois 
cependant de violentes agitations dans les muscles 
de la vie animale , que j'armois toujours du même 
métal que celui dont je me servois pour les mnscles 
de la vie organique, afin d'avoir un terme de compa^ 
raison. 
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5<>. Dans tous les cas prëcédens, ce sooi les diter* 
ses portions du système nerreux cérébral qui ont été 
armées eo même temps que les muscles oi^aiiiques« 
J'ai voLilu galvaniser aussi les nerfs des ganglions 
avec les mêmes muscles. La poitrine d'un chien 
étant ouverte y on trouve sous la plèvre le grand 
sympathique y qu'il est facile d'armer d'un méuL 
Comme, suivant l'opinion commune, ce nerf se dis- 
tribue dans tout le bas-ventre ^ en armant d'un autre 
métal chacun des viscères qui sj trouvent contenus^ 
et en établissant des communications^, je devois espé^ 
rer d'obtenir des contractions ,• à peu près comme 
on en produit en armant le bisceau des ner£s lom-» 
baires ci les divers muscles de la cuisse. Cependant 
aucun effet n'a été sensible. 

6^. Dans notre manière de voir le nerf sympathi* 
que, on conçoit ce défaut de résultat. En effet, les 
ganglions intermédiaires aux organes gastriques et 
au tronc nerveux de la poitrine , ont pu arrêter les 
phénomènes. galvaniques. J'ai donc mis à découvert 
les nerfs qui parlent des ganglions pour aller directe-» 
ment à Fesiomac , au rectum , à la vessie , et j'ai gai-* 
vanisé par ce moyen ces divers organes : aucune con- 
traction ne^m'a paru ordinairement en résulter ; quel- 
quefois un petit resserrement s'est fait apercevoir; 
mais ii étoit bien foible en comparaison de ces vio- 
lentes contractions qu'on remarque dans les muscles 
de la vie animale. Je ne saurois encore trop recom- 
mander ici de bien distinguer ce. qui appartient au 
contact mécanique des métaux, d'avec ce qui est Tet- 
fet du galvanisme. 

70. Ces expériences sont difficiles sur les inleslins^ 
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k cause de la ténuilé de leurs nerts. Mais comme ces 
uerfs forment un plexus très-sensible autour de l'ar- 
tère mésentërique qui va avec eux se distribuer dan» 
le tissu de ces organes, on peut, en mettant celte 
artère à nu , et en l'entourant d'un métal, tandis 
qu'un autre est placé sur un point quelconque du 
tube intestinal, galvaniser également ce tube. Or, 
dans celte expérience , je n'ai obtenu non plus aur 
cun résultat bien manifeste* 

8". Tous les essais précédens ont été faits sur des 
animaux à sang rouge et cliaud;.j'en ai teoté aussi 
d'analogues sur des animaux à sang rouge et froid.' 
Le cerveau et les viscères rausculeux de l'abdomen 
d'une grenouille > les mêmes viscères et la pprtipn 
cervicale de la moelle épinîère, out été arm^ .en 
même temps de deux métaux, divers. Rien de scgn- 
siblen'a paru à l'instant de leur.communicafiop,,Bt 
cependant les muscles de la vie animaje entroienC 
ordinairement alors on contraction , même sans être 
armés , et par le seul contact d'uti métal sur l'arma* 
ture du système nerveux. Ce n'&sL pas faute de mul* 
tiplier les poinis de contact sur les viscères gastri- 
ques , que le succès a pu manquer; car j'avois soin 
de passer un Bl de plomb dans presque tout le lube 
intestinal pour lui servir d'armature. 

9°. Quant »uk nerfs qui vont directement aux fi- 
bres cbarnues des organes gastriques, ils sont si té* 
nus sur la grenouille, qu'il est très-difficile de les 
srmer. Le C. Jadelot a cependant obtenu, dans une 
expérience, un resserrement lent des parois de l'eslp- 
mac, en agissant directement sur les nerfs de ce 
viscère. Mats ceriainemeat cer<»serrement,analo-, 
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gue sans doute à ceux que j'ai observés souvent dan* 
d'antres expérieiwes, ne peut êlre mis en parallèle 
avec les ef'ft^ts étonnans qu'on oblieni dans les mus- 
cles Tolontaires; et il sera toujours vrai de dire que , 
souS le rapport desf phénomènes galvaniques, comme 
sous tous les autres , une énorme différence existe 
«lire lés muscles de la vie animale, «t ceux de la vie 
Organique. 
Voilà , je crois , une somme de preuves plus que 
suffisante pour résoudre avec certitude la question 
proposée dans ce paragraphe , en établissant comme 
un priitcipe fondamental , i°. que le cerveau n'in- 
fluence point d'une manière directe les organes et 
le» fonctions de la vie interne ; 2". que, par consè* 
quenf, rinterru'pti<iti' de ces- fonctions , dans 
grandes lésions dU'té^Teëu j ri'est' point un effe^i 
tâédiàt lie ces téJftWis. . t : , " 

-' ' Jfsbisloin cependant dé rfgardét- l'action 
braleomme entièrement élrangère à- U vie ' organi- 
que; rrtaïs je crois 'être fondé à élabtir que cette vie 
ti'en' empi'onte què^dés secours secondaires indirecis, 
et que nous ne cohhoîssonS'eHcbre que très-peu. 
■ Si je me suis un peu étendu sur cet objet , c'est 
que ri^w n'est plus vague en médecine que le sens 
qu'on attaclie communément è ces mots action ner- 
if'éuit; , action, cérébrale , etc. On ne distingue ja- 
biais assez ce qui appartient aux forces d'une vie, 
d'avec ce qoi est l'attribut des forces de l'autre. On 
peut faire, surtout à Cullen , le reproche de irop 
exagérer l'influence dn cerveau. 
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^lï. Déterminer si l'interruption des fonctions ds 
la vie organique , est un effet indirect de la 
cessalion de l'action cérébrale. 



Puisque la vie organique ne cesse pas immédiate- 
C"nient par la cessaiion de l'action cérébrale, î! y a ■ 
donc des agens intermédiaires qui dett^rmineut, par 
leur mort , cette cessation. Or , ces agens sont princi- 
palement , comme dans ta mort du cœur par celle du 
cerveau, les organes mécaniques de la respiration. 
Voici la série des phénomènes qui arrivent alors. 

1°. Interruption des fonctions cérébrales. 2". Cessa- 
tion des fonctions mécaniques du poumon. 3°. Anéan- 
tissement de ses fonctions chimiques. 4". Circulation 
du sang noir dans toutes les parties. 5". Affoiblîsse- 
liient du mouvement du cœur et de l'action de tous 
les organes. 6°. Suspension de ce mouvement et de 
cette action. f 

Tous les organes internes meurent donc à peu 
près comme dans l'asphyxie, c'eSt-à-dire, 1°. parce 
qu'ils sont frappés du contact du salignoir; 2°. parce 

Ique la circulation cesse de leur communiquer le 
mouvement général nécessaire à leur action , mou- 
Tcment dont l'effet est indépendant de celui que 
^produit le sang par tes principes qu'il contient. 
Cependant il y a plusieurs différences entre la 
mort par l'asphyxie , et celle par les grandes lésions 
du cerveau. 1°. La vie animale est assez commune- 
nient interrompue dans la seconde ,'à l'instant même' 
du coup; elle ne l'est dans la première, qu'à mesure' 
que le sang noir pénètre le cerveau. 2". La circula^ 
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tion esi quelque temps à cesser dans la plupart des 
asphyxiés , soit parce que la coloration en noir n'est 
que graduelle, soit parce que l'agiiation des mem- 
bres et de tous les organes à mouvemens volontaires, 
l'entretient tant que le cerveau peut encore déiermi- 
ner ces niouvenicns. Au contraire , dans les lésions 
du cerveau , d'un côté l'interruption de la respira- 
tion étant subi le, la noirceur du sang ne se fait point 
par degré ; d'un autre calé , la vie animale étant tout 
k coup arrêtée, tous les organes deviennent à l'ins- 
lant immobiles , et ne peuvent plus favoriser le mou- 
vement du sang. Cette observation est surtout ap- 
plicable à la poitrine, dont les parois favorisent sin- 
gulièrement la circulation pulmonaire, et même les 
ïnouvemens du cœur, par l'élévation ei l'abaisse- 
ment alternatifs dont elles sont le siège. C'est là véri- 
tablement t'influence mécanique que la circulation 
reçoit dans la respiration. Celle née de la dilatai 
ou du resserren:)ent du poumon est absolument 
soire, ainsi que nous l'avons vu. 

Au reste, les deux genres de mort, dont l'uiT 
commence au poumon et l'autre au cerveau, peu- 
vent s'éloigner ou se rapprocher par la maniire d< 
ils arrivent; et il s'en faut de beaucoup quêtes 
férences que je viens d'indiquer soient général 
Ainsi , quand l'asphyxie est subite , comme 
exemple, lorsqu'on fait tout à coup le vide dans la 
trachée-artère, en y pompant l'air avec une seringue, 
il n'y a ni taches livides, ni engorgement du pou- 
mon; la circulation cesse très-vite : celte mort se rap- 
proche de celle oij la vie du cerveau est anéiml 
subitement. 
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An contraire, si ie coup qui frappe ce dernier or- 
gane , ne fait qu'altérer prol'oiidem<;nl ses fondions, 
et permet encore aux nluscles inspirateurs de s'exer- 
cer foiblement pendant un certain temps , le sys- 
tème capillaire du poumon peut s'engorger; le sys- 
tème capillaire général peut se pénétrer aussi de sang 
en diverses parties. La circulaiion est alors lente h 
cesser. Cette mort a de l'analogie avec celle de beau- 
coup d'asphyxies. 

On conçoit par là que la mort dont le principe 
est dans le cerveau , et celle qui commence dans le 
poumon, se rapprochent ou s'éloignent l'une de l'au- 
tre, suivant que la cause qui frappe l'un de cesdeui 
organes, agit avec plus ou moins de promptitude ou 
de lenteur. L'enchaînement des phénomènes est tou- 
jours à peu près le même, surtout lorsque le pre- 
mier est alfecté : la cause de cet enchaînement na 
Tarie pas, mais les phénomènes eux-mêmes présen- 
tent de nombreuses variétés. 

On a demandé souvent comment mouroient les 
pendus : les uns ont cru qu'ily avoit chez eux luxa- 
tion aux vertèbres cervicales, compression de la 
moelle épinière, et par conséquent mort très-ana- 
logue à celle qui est l'effet de la commotion, de l'en- 
foncement des pièces osseuses du crâne , etc. Les au- 
tres on dit que le défaut seul de respiration les fai- 
:soit périr. J'ai eu occasion de disséquer un pendu 
-oii il n'y avoit pas luxation, mais fracture de la troi- 
sième vertèbre cervicale. J'ai soupçonné , il est vrai , 
ique cette solution de continuité n'était pas arrivée à 
^l'instant de l'accident. La personne s'e'toit elle-même 
tdonné la tnort^ ragilation du coti ne pouvoit donc 
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avoir été très-considérable. G'étoit sans douté un 
effet produit sur le cadavre iDéme> dans une chute^ 
dans une fausse position^ etc» ce que je ne me rap- 
pelle pas cependant avoir observé sur d'autres cada- 
vres. Au reste y que les pendus périssent par conw 
^ pression de la moelle^- ce qui bien certainement n ar- 
rive pas toujours y ou que chez eux» le seul défaut 
de respiration cause la mort y on voit que T enchaîne- 
ment des phénomènes n'est pas très-différent dans 
l'un et Tautre cas» Quand il y a luxation ^ toujours, 
aussi il y a asphyxie simultanée; et alors cette àffec*^ 
4^on est produite^ d'un côté directement^ parce que 
ta pression de la corde intercepte le passage de l'air; 
d'un autre coté, indirectement^ parce que les inter- 
costaux et le diaphragme paralysés ne peuvent plus 
dilater la poitrine pour recevoir ce fiuide^ 

En général^ il y a plus de rapports entre I^s 
deux modes par lesquels la mort du cerveau où 
celle du poumon produisent la mort des organes^ 
qu'entre un de ces deux premiers modes^ et celui 
par lequel le cœur mourant ^ toutes les parties meu- 
vent aussi. 

On pourra facilement ^ je crois y faire ^d* après ce 
que j'ai dit, la comparaison de ces trois genres de 
mort ; comparaison qui me paroit importante^ et 
dont voici quelques traits : . 

• i?» 11 y a toujours du sang noir dans le système à 
sang rouge ^ quand c^est par le cerveau ou par Le pou- 
xnou que coounence la mort; souvent^ au contraire^ 
ce système contient du sang rouge ^ quand le cœur 
cesse subitement ses fonctions. 

a^,. La circulation dure encore quelque temps dans 
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les deux premiers cas; elle est subitement anésaiie 
dans le troisième. 

3°. C'est à cause de l'absence de son mouvement 
gênerai, que le sang cesse d'entretenir la vie des or- 
ganes, lorsque leur mort dépend de celte du cœur: 
c'est bien en partie de cette manière ; mais aussi c'est 
principalement par la nature des élémens qui com- 
posent le sang, que ce fluide ne peut plus animer l'ac- 
■ tion des mêmes organes, quand leur mort dérive de 
celle du poumon ou du cerveau , etc. etc. 

J'indique seulement le parallèle des phénomènes 
divers de ce genre de mort; le lecteur l'achèvera sans 
peine. 

Dans les animaux à sang rouge et froid , la mort 
de tous les organes succède bien plus lentement à 
celle du'cerveau , que dans les animaux à sang rouge 
et chaud. Il est assez difficile de rendre raison de ce 
fait, parce qu'on ne connoU encore bien chez ces 
animaux, ni la différence du sang artériel avec le 
sang veineux, ni le rapport qu'a le contact de cha- 
cun de ces deux sangs avec la vie des organes. 

Quand les reptiles, la grenouille, par exemple, 
restent long-temps sous l'eau, est-ce que le sang 
artériel devient noir faute de respiration , et ces ani- 
maux ne meurent<ils pas alors , parce que chez eux 
le contact de ce sang est moins funeste aux organes 
que chez les animaux à sang chaud? ou bien le sang 
veineux continue-il long-temps alors à se rougir 
parce que Fair contenu comme en dépôt dans les 
poumons k grandes vésicules de ces animaux , ne 
peut que lentement s'épuiser, attendu que , chez 
euX) très- peu de sang passe dans l'artère puImonaii'< 
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qui n'est qu'une brandie de l'aorte? L'expcîrïence 
par laquelit? nous avons vu qu'on prolonge la colora- 
lion en rouge, par l'injection de beaucoup d'air dans 
la trachee-artère des chiens el autres animaux k sang 
chaud, semble confirmer celte dernière opinion: 
mais ceci a besoin , malgré les essais deGoodivyn, 
de beaucoup d'expériences ultérieures, comme en 
ge'uéral tout ce qui a rapport aux trois grandes ft 
tîons des animaux à sang froid. 
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ARTICLE TREIZIÈME. 

De l'influence que la mort du cervem 
eœet-ce sur la mort générale. 

Xj n résumant tout ce qui a été dit dans les artîS 
précédens , rien n'est plus facile , je crois , que dt; se 
former une idée précise de ta manière dont s'en- 
chaînent les phénomènes de la mort générale qui 
commence au cerve au. Voici cet enchaînement : 

î". Anéantissement de l'action cérébrale. 2°. Cessa- 
tion subite des sensations et de la locomotion volon- 
taire. 3". Paralysie simultanée du diaphragme et des 
intercostaux. 4°. Interruption de phénomènes méca- 
niques de la respiration , de la voix par conséquent. 
5". Annihilation des phénomènes chimiques. Cf. Pas- 
sage du sang noir dans le système à sang rouge. 7°. 
Ralentissement delà circulation par le contact de ce 
sang sur le cœur et les artères, et par l'immobilivé 
absolue où se trouvent toutes les parties,la poitrine ea 
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particulier. H". Mori du cœur et cessation de la circu- 
lation générale. 9°. interruption simultanée de la vie 
organique, siu'tout dans les parties oii pénètre ha- 
bituellement le sang rouge. 10°. Abolition de la chaleur 
animale qui est le produit ds toutes les fonctions. 
1 1". Terminaison consécutive de l'action des organes 
blancs, qui sont plus lents à mourir que toutes les 
autres parties, parce que lessucs qui les nourrissent 
sont plus indcpcndans de ta grande circulation. 

Quoique, dans ce genre de mort, comme dans 
les deux précédens, les fonctions soient anéanties 
SLibilemont, cependant plusieurs propriétés vitales 
restent encore aux parties pendant un certain temps ; 
la sensibilité et la contractiiité organiques sont, par 
exemple , très-manifestes dans les muscles des deux 
vies; la susceptibilité galvanique reste très -pro- 
noncée dans ceux de la vie animale. 

Cette permanence des propriétés organiques est à 
peu près la même dans tous les cas ; la seule cause 
qinyapportequelquedifféicnce, c'et la manière plus 
ou moins lenle dont l'atiimal a péri. Plus la mort a 
été rapide, plus la contractilité se prononce avec 
énergie, et plus elle tarde à disparoitre. Plus, au 
contraire, les organes ont fini lentement leurs fonc- 
tions, moins cette propriété est susceptible d'être 
mise en jeu. 

Toutes choses étant égales dans la durée des 
phénomènes qui précèdent la mort générale par celle 
du cerveau, les expériences sur la contraciîlité pré- 
sentent toujours k peu près le même résultat j parce 
, que l'enchaînement de ces phénomènes et la cause 

t immédiate qui les produit* restent toujours aussi à 
k - - ' . 
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peu prés les mêmes. L'apoplexie, k connnotJon, 
l'inflamnialion, la compression violente du cerveau, 
la section de la moelle epinière sous l'occipital, la 
compression par une luxation dès vertèbres, etc. sont 
des causes éloignées très-différentes, tnaîscjui déter- 
minent toutes une cause immédiate constamment 
uniforme. 

11 n'en est pas de même de l'asphyxie parlcsdifférens 
gaz , maladie à la suite de laquelle f état de la contrac- 
lîlité varie beaucoup, quoique souvent la durée des 
phénomènes de la mort ait été analogue. Cela tient , 
comme nous l'avons vu , à la diversité de nature dan» 
les délétères qui sont introduits par les voiesaériennes, 
et portés, par la circulation, sur les divers organes 
qu'ils frappent d'un affbiblissement plus ou moins 
direct. 

L'éialdu poumon variebeaucoupdans les cadavres 
des personnes dont la mort a eu son principe dans le 
cerveau. Tantôt gorgé , taniôt vide de sang, il indique 
en général , suivant ces deux états , si la cessation des 
fonctions aété graduée , si par conséquent le coup n'a 
pas subitement anéanti l'action cérébrale , ou bien si la 
mortgénérale aété soudaine. Dans les cadavres appor. 
lés à mon amphithéâtre , avec des plaies de lête , des 
épanchemens sanguins du cerveau,) effet de l'apo- 
plexie , etc. à peine aî-je trouvé sur deux le poumoa 
avec là même disposition. L'état d'engorgement et de 
lividité des surfaces extérieures , de la peau de la léte, 
du cou , etc. varie également. 

La mort qui succède aux diverses' maladies, 
commencé beaucoup plus rarement aucerVeau qu'au 
poumoa. Cependa&t , dans certains accès dé fièvrei 
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aiguës^ le sang, violemment porté au cerveau, anéantie 
quelquefois sa vie* Le malade a le transport ^ comme 
on le dît vulgairement. Si ce transport est porté au 
dernier degré , il est mortel , et alors F enchaînement: 
des phénomènes est le même que celui dont nous 
venons de parler pour les morts subites. *- 

Il est un grand nombre de cas autres que celui des 
fièvres aiguës ^ oii le commencement de la mort peut 
être au cerveau , quoique cet organe ne soit pas celui 
qui est affecté par la maladie. 

C'est dans ces cas ^ surtout ^oU l'état de plénitude 
ou de vacuité du poumon varie beaucoup. En général, 
cet état ne donne aucune notion sur la maladie dont 
est mort le sujet ; il n'indique que la manière dont 
les fonctions ont fini dans les derniers instans de 
l'existence. 
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